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PRÉFAGE 



Ce livré est du plus grand intérét pour 
rhistoire littéraire. Remercions la main 
pieuse qui Ta recueilli : elle a préparé des 
elements indispensables au porlrait du plus 
beau génie de notre temps. Rien ne manque- 
rait sans doute a la gloire du maltre si ces 
fragments étaient restes inconnus ; mais il 
manquerait beaucoup å Finstruction ' des 
critiques et beaucoup å nos jouissances. 

Outre des nouveautés charmantes, nous 
trouvons dans ces pages inédites Tabrégé 
le plus exact de la grande oeuvre que nous 
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coiinaissions. Le poete s'y montre sons ses 
faces les plus cliverses, et ce recueil suf- 
firait pour nous révéler la nature de son 
esprit et pour marquer sa place. 

Le volume s'ouvre par deux tragédies 
écrites en 1813, pendant la premiére jeu- 
nesse de Tauteur. Cest un tribut payé au 
goiit du temps. Le génie le plus original 
ne peut soustraire aux influences régnantes 
ses premiers coups d'aile; mais son essor 
Femporte bien vite au-dessus des courants 
inférieurs. 

La Médée de Lamartine, oubliée de lui et 
retrouvée par hasard, vaut certainement 
comme conception la foule des Médées quon 
a mises au théåtre. Comme style el comme 
langlie poétique, elle révéle déjå récrivain 
supérieur. Tandis que les tragiques du pre- 
mier Empire copient et affadissent les vers 
déjå si prosaiques et si décolorés despiéces de 
Voltaire, le noble instinet du jeune debutant 
le porte vers un meilleur modéle. Destiné, 
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quand il aura trouvé sa voie, å devenir par 
rincomparable mélodie de son style Theureux 
rival de Racine, ilsattache å liii des ses pre- 
miers pas. Cest lå surtout ce qui nous frappe 
et nous instruit dans la Médée. 

Zoralde^ sujet d'invention et dont nous 
n'avons que deux actes éerits ä la méme 
époque, nous parait inférieure. Quelques sou- 
venirs de Za/lre et de Mahomet qu'écartait un 
sujet grec comme Médée se font sentir dans 
les idées et dans le style de Zoraide ; la piéce 
ny gagne en aucune fa^on, 

L'adniirable fragment de Tépopée du Che- 
valier qui resplendit å cöté de ces essais de 
tragédie, nous montre ce que devient le génie 
4lu poéte quand il a trouvé sa sphére propre, 
et quil sy déploie librement. La vigueur, 
roriginalité,la belle couleur de ce morceau, ne 
tiennent pas seulement a la virilité d'un esprit 
plus mur, åla justesse, a Télévation supérieure 
de ses points de vue ; elles tiennent aussi 
beaucoup au genre de poésie plus approprié å 
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sa vocation, dans lequel il se meiit sans entrave 
et sans guide, comme le souverain créateur 
des regions qu il va parcourir. 

Lamartine n est pas un poete dramatique, 
il est quelque chose de plus. 

La nature d' esprit, les qualités d'åine néces- 
saires pour imaginer un ensemble de poémes 
comme les Visions excluent le génie du tliéå- 
tre. L'épopée telle qu on la concevait jadis, 
celle d'Homére et de Virgile, du Tasse et du 
Camoens, Tépopée historique et guerriere 
suppose des intelligences plus vastes que la 
tragédie;le génie épique a besoin de plus d'cs- 
pace pourdéployer ses larges ailes. Que sera- 
ce donc quand le poete passé du domaine de 
rhistoire a celui des conceptions religieuses, 
et des faits politiques a ceux de la cosniogonie 
morale ; alors que le poeme se déroule, non 
pas seulement a travers une partie de notre 
globe, mais dans les regions infinies que par- 
courent les åmes et dans le sein méme de 
rÉternel ? 



PRÉPACE. v 

Lamartine, ce poéte des nobles amours, que 
Ton a voulu confiner dans Tétroit vallon de 
Télégie, etdont on essaye de faire un mélan- 
colique enlre Mille voye et Musset, Lamartine 
est par-dessus tout un poéte religieux, unphi- 
losophe, un mage de la nature, le poéte de 
Tuniversel et du divin. Pas une åme, que je 
sache, dans toutes les littératures, n'a eu plus 
profondément quelasienne le sentiment, Tin- 
tuition de Tinfini ; pas un poéte n'a réussi 
comme lui a nous faire voir Tinvisible, ä nous 
faire toucher Fimmensité, a nous enivrer de 
Tomni-présence de Dieu. 

Dante a fait Tépopée de la théologie scho- 
lastique, du patriotisme Italien, des haines et 
des perfidies florentines, et enfin de ce césa- 
risme qui depuis tant de siécles est le réve 
de ritalie apres avoir été la honte de Fhuma- 
nité. On ne saurait admirer avec trop de pas- 
sion, étudier avec trop de patience Tincompa- 
rable style de Dante ; chacun de ses vers est 
un bas-relief d'airain. On a écrit des milliers 
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de volumes å son eloge, et Ton n'a rien dit de 
trop. Mais noiis oserons affirmer que, malgré 
le sujet de son poeme, la sincérité de sa foi 
catholique, son profond savoir en théologie, 
Dan te est un poéte aussi peu religieux que 
tous les autres poétes Italiens. Cest avant 
tout, comme la plupart des grands lionimes 
de son pays, un politique ; son épopée de la 
théologie chrétienne est Tépopée de la colére. 
Malgré les splendeurs de son Paradis^ cest å 
niste titre que son Enfer seul est reste popu- 
jaire. Le théologien catholique est dominé 
chez lui par le politique florentin, le poete 
religieux par riiomme de parti. Apres nous 
avoir montré Tenfer comme la base du nionde 
moral, sa liaine le pousse en dehors de toute 
justice et de tout sens commun dans la peinture 
de Satan, decelui qui selon la théologie dan- 
tesque porte au fond de Tabime tout le poids 
de la création. Dussé-je étre seul et contre 
tous, je déclare que dans aucune poésie, 
méme dans les épopées panthéistcs de 
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rOrient oii fourmillent les monstres ä mille 
tetes et les divinités insensées, je ne connais 
rien de grotesque, d'impie et de révoltant 
comme ce diable å trois bouches qui remåche 
pendant toute réternité les nobles åmes de 
Brutus et de Cassius avec celle de Judas. 

Certes, la politique n'est pas absente du 
poéme de Milton; la revolution d'Angleterre 
y laisse des traces incontestables; Tenfer y 
tient aussi une trés-large place. Mais, apres 
tout, cet Ånglais révolutionnaire et protestant 
se montre plus religieux, plus humain, plus 
chrétien que Tautoritaire et le catholique 
Dante. A cöté de Milton, je me sens plus loiu 
de lathéologie du moyen åge, celaest sur; 
mais je me sens plus prés des véritables 
regions divines et plus en plein dans le 
monde moral. Comme écrivain, comme artiste 
et sculpteur de la parole, TAnglais Milton est 
naturellement trés-inféricur a Tltalien Ali- 
ghieri, le plus étonnant par le style de tous 
les poétes mödernes, mais sa foi chrétienne 
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est aussi vive ; et, malgré son åpreté puritaiiie, 
sa religion est moins terrifiante que celle de 
la Divine Comédie. 

La terreur disparait entiérement de Tépo- 
pée de Lamartine. A travers les épreuves 
nécessaires pour nous rendre capables de 
Téternelle béatitude, Tame humaine se donne 
carriére dans ces poénies avec toute la sécu- 
rité de la foi, de Tespérance et de ramour. 
Get esprit pacifique, cette incapacité de halr, 
cette indulgence universelle qu'on a repro- 
chés a Lamartine historien et politique, et qui 
sont, en elfet, trés-discutables chez unhomme 
d'État, deviennent chez le penseur et le 
poéte les plus hautes qualités ; elles förment 
Félément essentiel de Fesprit religieux . Cest 
rimmensité de lamour et des aspirations 
vers Finfini, c'est la certitude dans Fattente 
du bien, c'est la perpétuelle adoration de la 
bonté de Dieu, qui nous frappent surtout dans 
la conception épique de Lamartine. Voilå 
pourquoi nous disons hardiment qu'elle est la 
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plus religieuse entré toutes celles qui noiis 
soient parvenues. Cest aussi la plus väste, 
car elle n*erabrasse pas seulement une époque, 
fAt-ce la période cosmogonique et Tage de 
TEden, mais toutc la durée de notre monde, 
depuis Tapparition de råme sur la terre jus- 
qu'ä son retour dans le sein de Dieu. Cest la 
plus spiritualiste, car le drame saceomplit 
tout entier dans Tame elle-méme et dans 
Ford re moral. Il ne s agit pas des dcstiiiées 
d'un empire, de la prise dune ville, de la 
fondation d une dynastie ; il slagit des dosti- 
nées éternelles de Thomme, de Tétre intelli- 
gent et libre, de ce qu*il y a de plus grand 
dans Tunivers apres Dieu lui-méme. 

Sur ces dix Visions qui devaient embrasser 
tout le cycle du développement humain, nous 
navons que deux poémes complétement 
achevés : Jocelyn et la Chute dun ange. Mais 
le plan subsiste ; il est reproduit dans ce 
volume avec des fragments inédits. Ce plan 
suffit pour nous faire connaitre Tidée mére, 
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la pliilosophie de cette conception; et Joce- 
lyn^ ce chef-d'oeuvre de notre poésie, nous 
montre commcnt l'(Buvre eut été exécutée si 
Tauteur avait pu se coiisacrer tout enticr a 
ce monument. 

Chacune de ces dix Visions marque a la 
fois une des grandes époques de Thistoire et 
un des degres par oii l'åme tombée se reléve 
en expianl ses fautes ; Thomme re^oit dans 
chacune de ces phases de son cxistence une 
initiation supérieure, se rapprocliant par 
chaque victoire sur lui-méme de la \ ic bien- 
heureuse a laquelle Dieu Ta destiné. L'idée 
d'une chute primitive, la douleur considérée 
comme le chåtiment de cette chute, comme 
rinstrument de lexpiation et le grand ressort 
du progrés moral, telle estTidée parfaitement 
orthodoxe qui domine tous ces poemes. Cette 
idée s impose a toutes les philosophies dignes 
de ce nom, L'éternelle présence de la douleur 
sur ce globe nepermet a Tesprit de concevoir 
aucun drame sérieux oii elle n'apparaisse. 
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Il s agit de la montrer dans sa véritable 
essencc, Texpiation, e tdans son but, la réha- 
bilitation et le progrés. Ceux qui pretendent 
expliquer la destinée humaine sans Tidée de 
la douleur, ceux qui en nient la nécessite et 
n'en voient pas le but, ceux qui pretendent la 
supprimer ici-bas par la science, ne sont 
méme pas des enfants ! 

Mais la douleur devenue nécessaire par la 
faute primitive, le mal créé par la chute, n'ont 
pas, aux yeux derauteurdesymo;2Ä,unetelle 
prépondérance dans Tunivers que le poéte 
soit entrainé par une imagination terrifiante 
comme celie des chantres de Fenfer a faire 
du mal un principe indestructible et ä pro- 
clamer son éternité. Les Visions finissent par 
une victoire compléte du bien, par la réhabi- 
litation de Tame tombée et par son immortelle 
glorification. 

Le fragment de la huitiéme Vision^ in- 
connu jusquä ce jour et intitulé le Chevalier^ 
est un morceau trés-important et d une exé- 
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cution achevée. Il a du moius regu toute la 
perfectioii sans minutie que Lamartine, ce 
merveilleux improvisateur, donnait ä ses 
vers si faciles et si abondants. Lamartine est 
dans notre littérature, dans ton tes peut-étre, 
le trouveur par excellence; aucun poéte n'a- 
bonde comme lui en vers qui scmblent étre 
sortis de Tame de Tauteur et de la langue 
qu'il parle, comme une fleur sort de la séve 
et du rameau . 

Cc simple épisode, oii les personnages ont 
å peine le temps d'indiquer leur caraetére, a 
la plus grande valeur comme peinture ; c'est 
un vrai type de la description et du génie 
pittoresque dans Lamartine. Le talent du 
poéte comme paysagiste est reconnu ; mais sa 
supériorité en ce genre et les allures de son 
pinceau ne sont peut-étre pas bien comprises. 
L'art de peindre le monde exterieur par la 
parole a été poussé trés-loin de nos jours; 
certains poétes savent nous faire voir et tou- 
cher les objets matériels, de telle sorte que 
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leurs tableaux émeuvent nos sens et nos 
nerfs presque autant que la réalité; il ne 
s agit pas pour eux d'iuterpréter poétique- 
ment la nature, mais de la reproduire presque 
mécaniquement. Les peintures de Lamartine, 
si vives qu'elles soient de couleur, et surtout 
ses paysages, ont une tout autre portée. Ils 
expriment la vie, Fesprit, Tame des choses, 
mieux encore quils n'en reproduisent la 
forme sensible. Je ne dirai pas que Lamartine 
idéalise la nature, dans le sens de corriger et 
d'embellir, mais il Tanime et la spiritualise ; 
il en fait jailHr tout ce qu'elle renferme de 
moral et de divin. La nature devient sous 
son pinceau non-seulement un portrait de 
Tame humaine, mais comme une esquisse de 
la divinité ; Tinfini s'y refléte, Tintelligence et 
l'amour s'en exhalent de toutes parts. La- 
martine peint toute chose d'une fafon telle- 
ment fluide, transparente, intellectuelle, que 
les formes prennent des ailes sous son pin- 
ceau ; toute la création semble vivre de la vie 
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de Tesprit et senvoler dans une perpétuelle 
aseension vers rintelligence et Tamour sii- 
préme dont elle émane. D'aatres poétes abais- 
seiit et matérialisent Fexpression des choses 
les plus élevées, comme pour mettre les objets 
en contact avec nos sens et leur soustraire, au 
profit du relief et de la couleur, tout ce qu ils 
expriment du inonde moral. Ces peintres 
épaississent, alourdissent la physionomie de 
toute chose et jusqu aux paysages les plus 
éthérés. Dans les tableaux de Lamart ine, la 
scéne semble vivre comme les acteurs. La 
nature entoure les personnages comme une 
«ubstance vivante et sympathique en perpé- 
tuelle communion avec le nr åme. Le paysage 
se développe, ondule et flotte autour des héros 
du drame comme, dans une symphonie de 
maltre, Taccompagnement se déroule autour 
delamélodie. 

L'épisode inédit du poéme du Chevalier 
nous montre ces qualités du paysage et des 
descriptions de Lamartine å un degré aussi 
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élevc que Jocelyn lui-méme. Le génie tout 
particulier que ce maitre apporte å peindre 
le monde extérieur fait de lui par excellence 
le poéte de la nature ; d^autres n'en sont que 
les imagiers et les photographes. 

Les piéces lyriques qui complétent le vo- 
lume datent des époques les plus diverses de 
la vie de Lamartine ; quelques-unes sont d'une 
girande beauté. Les stances å César Alfieri, 
écrites du temps des Meditations et omises, 
on ne sait pourquoi, dans ce recueil, se ter- 
minent par de nobles vers qu'on dirait pensés 
par Corneille, et qui possédent de plus que 
les siens la musique et Taccent propre au 
poete lyrique. 

Aux bords de la Seine ou du Tibre, 
Sous un consul ou sous un roi, 
Sois vertueux, tu seras libre, 
Ton indépendance est en tor. 

Le Lac et Vlsolement *, ces deux chefs- 



^ Vlsolement est reproduit avec les Tariantes dans la Correspondanee de 
Jjitnartine, t. II, p. 228. Pour le Lac^ yoyez la piéce dans ce volumc de^ 
Poésies inédiies. 



XVI PREFACE. 

d'(BUvre, reproduits avec quelques variantes 
et des strophes inédites, sout devenus, sous 
cette forme nouvelle, de précieux documents 
pour la critique. Lamartine corrigeait fort 
pen ses premiers jets; sa composition etait 
souvent une sorte d'iinprovisation, tant elle 
était rapide. Il écrivait d'un trait sur, comme 
les poetes grecs, comme tous ceux qui sont 
les in venteurs, les originaux, les trouveurs 
par excellence, Mais la clairvoyance et le ju- 
gement sévére du critique ne lui manquaient 
point, quoique son esprit sympathique Tap- 
pliquåt rarement aux productions d'autrui. 
Un scrupule de discrétion et de spiritualisme 
délicat, tel que n en connaissent pas les poetes 
de Técole rivale, avait fait efFacer par lau- 
teur du Lac deux strophes entiéres, toutes 
deux fort belles, mais d'un accent plus vif 
et plus passionné que les autres. La piece, 
telle qu'elle est connue, ne différe de la 
version primitive que par cette suppression 
et par le changement de trois hémistiches. 
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Ces clerniéres corrections montrent iine 
sureté de sens critiquo que le maitre exer- 
Qait trop raremeiit. 

Il serait difficile de donner aiix lecteurs et 
aux auteurs d'aiijourd'liui uno idee exacte de 
ce que fut Lamartine pour la société dans 
laquelle il apparut, il y a un demi-siécle et 
pendant les vingt annécs de splendeur intel- 
lectuelle qui ont marqué les derniers régnes 
des Bourbons. Ceux-lä seuls pourront nous 
comprendre qui ont vu, comme nous, la fin 
de cette brillante période et qui se sont 
ouverts ä la vie de Tesprit sons Tinfluence 
encore dominante des poetes et des orateurs 
de ce temps. 

On admire å present par-dessus tout 
Tadresse mécanique des prosateurs et des 
rimeurs, la force de leiir temperament, 
rhabilete avec laquelle ils reproduisent pour 
le toucher et pour la vue les détails de la 
nature matérielle, la surexcitation conta- 
gieuse de leurs nerfs et Tivresse d'alcool que 
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leiirs tableaux communiquent å nos sens. 
Au lieu de la peinture du monde ideal on ne 
retrouve plus dans les ceuvres d'imaginatiou 
• que la photographie coloriée des réalités les 
plus basses. Un des témoignages les plus 
innocents de cette importance exclusive 
donnée å la for me aiix dépens de la pensée, 
å la nature aux dépens de Vesprit, c'est ce 
nom å'artistes que les écrivains de nos jours, 
prosateurs et poetes, acceptent si volontiers 
et qui les acliemine fatalement vers celui 
d'artisans. Laraartine, graces å Dieu, est le 
moins artiste de tous les poetes ; il est par 
excellence le chanteur et Fenchanteur, il est 
le magicien et le charmeur des åmes, entré 
tous ceux qui se sont servis de la parole 
liumaine. Si la plus haute fonctijon de la 
poésie est d'interpréter la nature dans le sens 
de Fidéal, d'en extraire pour ainsi dire tout 
ce quelle renferme d'intelligence et d'amour, 
de la mettre en sympatliie avec le coeur hu- 
main, et d'en faire vis-ä-vis de nous Tinfail- 
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lible truchement de la pensée divine, Fauteur 
des Harmonies et de Jocelyn est a coup sur le 
premier representant de la grande poésie 
dans notre littérature et peut-étre dans toutes 
les littératures de FEurope. 

Les vrais poétes sadrcssent tous a d autres 
facultés qu'ä rimagination sensible ; ils pro- 
voquent en nous autre chose qu'une simple 
volupté de Tesprit. Leur oeuvre n est pas 
seulement douce, elle est belle de la beauté 
morale. Ils nous communiquent un surcroit 
de vie intérieure ; ils nous raniment, ils nous 
persuadent, ils nous instruisent; cest-å-dire 
quils nous dressent a tous les nobles combats 
de Tesprit et a Texercice des vertus difficiles. 

Lamartine fait pour nous quelque chose de 
plus, et c'est la ce que j'appelle sa magie. Il 
nous prend sur ses ailes ; il nous enléve å des 
hauteurs oii plus rien de grossier, de vul- 
gaire, de médiocre n^apparait å nos regards. 
Durant ce voyage, il transforme dans le di vin 
toutes les choses å Tusage de notre åme et 
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celte åme elle-méme.L'amoiir, quand il sex- 
prime dans rincomparable mélodie de ses 
vers, n'est plus seulement un bouheur, il de- 
vient une vertu. Un simple regard jeté par le 
poéte sur la nature s'accompagne d'un essor 
de Tame tout entiére vers le Oéateur. Ses 
moindres études de paysage sont des es- 
quisses du monde invisible. 

Chacune des promenades que nous faisons 
avec lui dans les förets ou sur les greves est 
une contemplation et une priére. Il n'a pas 
besoin de dogmatiser comnie eertains ri- 
meurs qui pretendent avoir charge (Tames ; 
il nous saisit d'une main irrésistible, neus 
arrache ä nous-mémes et å la terre, nous en- 
léve ä travers les sphéres en un ravisseraent 
continu, et nous précipite dans le sein de Dieu- 

Ainsi, quand Taigle du toniierre 
Enlevait Ganyméde aux cieux, 
Uenfant s'altachant å la terre 
Lultait conlre Toiseau des Dieux; 
Mals entré ses serres rapides 
L'aigle, pres^sant ses flancs timides, 
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L*arracbant aiix champs palernels, 
Et, sourd k la voix qui riiuplore, 
Il le jelait, tremblant encore, 
Jusques aux pieds des itnmorlels (1) . 

Les åmes d'aujourd'hui seraient plus diffi- 

ciles å déraciner de la terre que celles des 

premiers lecteurs de Lamartine. Je doute 

que sa voix divine, s'il chantait encore, fit 

bättre les cceurs de la jeuuesse comme les 

uötres ont battu aux strophes Ae^ Meditations 

et des Harmonies. Est-ce rimmortelle poésie 

qui a vieilli ? Est-ce que dans la société pré- 

sente les liommes naissent trop vieux pour 
gouter ce lait et ce miel de Tage d'or ? 

Je ne sais ; mais avoir conipris, avoir 

aimé, avoir adoré cet incomparable chantre 

du divin dans la nature et de Fidéal dans 

Famour, c'est pour ceux de notre generation 

plus quun souvenir de volupté, c'est un sujet 

d'orgueil. Plaignons la société polie et les 

classes cultivées si elles arrivent a préférer a 

(1) Meditations ^ l'Enthou8iasine. 
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Lamarltine ii'importe lequel de ses contempo- 
raius. Je verrais dans cette préférence un 
notablc al)aissement dn niveau moral tout 
autant que du gout littéraire. 

Mais la faveur publique revient au grand 
poéte spiritualiste. L'intelligence fran^aise a 
trop d'exactitude et de noblesse pour se préter 
longtemps aux débauches de rimagination et 
des sentiments grossiers. D^ailleurs ces aber- 
rations du gout n^atteignent jamais le groupe 
des åmes délicates qui förment dans tous les 
temps le vrai public de la poésie. Les adora- 
teurs de Lamartine composent une sorte 
d'église indestructible et qui doit survivre 
aux écoles les plus bruyantes et les plus popu- 

laires. 

Pour nous, Tun de ses disciples, apres tant 

d'autres, et Tun des amis de son auguste 
et douloureuse vieillesse, nous lui rendons 
un véritable culte, depuis le jour oii nous 
nous sommes éveillés å la vie de 1' esprit. Il est 
le créateur des regions enchantées oii vécut 



PRÉFACR XXIII 

notre jeunesse : nos plus pures, nos plus 
hautes jouissances, c'est å lui que nous les 
devons; Tage lui-meme nemousse pas la 
vivacité de ce sentiment et n'en altére pas la 
sereine profondeur. 

Le sens critique devient avec les années 
plus susceptible et plus cliagrin. Quand ou 
vieillit, le plaisir de lire naivement séva- 
nouit quelquefois dans Fhabitude et le besoin 
de juger. La poésie de Lamartine est la seule 
que nous relisions encore avec notre åme de 
la vingtiéme année. Il semble qu'elle nous 
communique son éternelle jeunesse. L'incom- 
parable musique de ce vers endort la critique 
comme la lyre d'Orphée endormait les gar- 
diens et les juges infernaux. Mais cette ivresse 
est aussi bienfaisante que d'autres sont délc- 
téres. L'åmes'en réveille fortifiée etrajeunie, 
purifiée dans ses amours, agrandie dans ses 
conceptions, plus ardente et plus vive dans 
son essor vers Tinfini. 

Les illusions mémes que le poéte a fait 
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imitre ont été des bioiifaits. Malheureux qui 
ne les a pas un moment partagées ! Lamar- 
tine a traversé la politique, eomme une au« 
rore pleine de promesses. Les espérances de 
paix, de liberté, de frat(Tnité qui ont fasciné 
la France et TEurope pendant qnelques jours 
de ce siecle se vattachent å son nom. Est-ce 
par sa fante quelles se sont si vite évanouies? 
Il a porté dans tontes ses aspirations so- 
ciales la hauteur et la douceur de ses vers. 
Il fut par-dessus tout Tliomme et le poéte du 
grand amour. Par quelle veine que s'6panche 
son inspiration, la poésie ou Téloquence, je 
défie que dans toute cette åme on trouve une 
seule goutte de fiel. Au niveau de la beauté de 
sespoemes, lavenir mettra leur pureté et leur 
bienfaisance. 

. Victor de Laprade. 



MÉDÉE 



TRAGÉDIE 



Sii Medea ferox invieUqac. 



PERSONNAGES 



CRÉON , roi d'Alhéne8. 

JASON. 

ÉGISTHE, confident de Jason. 

MÉDÉE. 

CRÉUSE, fille de Créon. 

IPHISE, confidente de Médéc. 



La scéne est å Athénes. 
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MÉDÉE 



TRAGÉDIE 



AGTE PREMIER 



SCÉNE PREMIÉRE 

ÉGISTHE, JASON 

JASON. 

Enfln, apres six mois d'une absence cruelle, 

Le ciel ä mes désirs rend un ami fidéle; 

Je te revois, Égisthe, et mes voeiix sont remplis. 

ÉGISTHE. 

Graces au ciel, Seigneur, lesmienssontaccomplis! 
La fortune a changé : notre triste patrie, 
Par UD usurpateur trop longtemps asservie, 
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De son låche sommeil s'éveillant ä ma voix, 
Redemande a grands cris le pur ^ng de ses rois» 

JASON. 

Que dis-tu? 

ÉGI5THE. 

Qu'indigné de son long esclavage. 
Le parti de Jason reléve son courage 
Et jusque dans Larisse a déja fait trembler 
Le superbe tyran qui croyait l'accabler. 
En vain, pour aflTermir son tröne qui chancelle. 
Du fier usurpateur Fautorité cruelle 
Fait couler a grands filots le sang de ses sujets 
Et croit par la terreur assurer ses projets ; 
En vain, pour s'attacher un peuple mercenaire, 
Il frappe de tributs la Thessalie enti(^re 
Et des honteux trésors aux peuples arrachés 
Assouvit les flatteurs ä son tröne attachés, 
Vils esclaves sur qiri notre haine retonibe, 
Fidéles s'il est roi, mais ingrats s'il succombe! 
Le peuple, ä leurs excés imputant ses malheurs, 
Souléve enfin le joug de ses Bers oppresseurs ; 
11 vous attend. Seigneur, il est temps de parattre. 
De lui montrer son roi, son vengeur et son mattre, 
Et de venir enfin, de ce peuple suivi, 
Reconquérir le tröne ä votre sang ravi. 



MÉDEE. 5 

JASON. 

%isthe, je reuds grace a lardeur de tOD zéle 
Et sais apprécier un avis si fidéle. 
Je brAle de m'asseoir au rang de mes aieux, 
Mais je ne puis encore abandonner ces lieux. 

ÉGISTHE. 

Et qui peut done, Seigneur, vous fixer dans Åthéues ? 
N avez-vous pas brisé les trop indignes chatnes 
Dont Médée arrétait volre heureuse valeur, 
Et de vous-méme enfin n'étes-vous pas vainqueur ? 

JASON. 

Il est vrai : j'ai vaincu mon amour pour Médée ; 
Mais par un autre feu mon åme possédée, 
Égisthe, m'apprend trop que jusques å ce jour 
Je n'avais pas connu tout Texcés de Tamour. 

ÉGISTHE. 

Qu'entends-je ! Eh quoi, Seigneur?... 

JASON. 

Oui, cher Égisthe » écoute. 
(Mon front a cet aveu devrait rougir sans doute !) 
Tu vas pouvoir juger de Texcés de mes feux : 
Pour la premiére fois je me crois amoureux. 
Tu sais comment, fuyant Theureuse Thessalie, 
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Athénes pour Jason fut une autre patrie. 
Son roi, fidéle appui des héros malheureux, 
M'y recut, m'y combla de secours généreux. 
Accueilli daus sa cour, j'y vis bientöt sa fille, 
Unique rejeton d'une illustre famille, 
Héritiére d'Athéne et de ces heureux bords 
Que la uature et Tärt ornent de leurs trésors. 
Je la vis, je sentis le pouvoir de ses charmes, 
J oubliai mes malheurs, j'oubliai mes alarmes, 
Je ne vis que Créuse, et mon coeur éperdu 
Crut retrouver bien plus que ce que j'ai perdu. 
Que dirai-je ? Enivré de ma folie tendresse, 
J'osai tomber aux pieds de ma belle princesse, 
J'osai demon amour lui déclarer Tardeur. 
Je ne sais si ces noms de héros, de vainqueur^ 
Ije bruit de mes exploits, de mes malheurs peut-étre, 
Ont nourri dans son coeur Tamour que j'y fis nattre : 
Quoi qu41 en soit, Égisthe, a mon esprit charmé 
EUe ne put caeher combien j'étais aimé. 
Depuis ce jour heureux, Créon, dont Tindulgenco 
Jette sur nos amours un oeil de complaisance, 
Créon ne voit en moi qu'un héritier, qu'un fils, 
Et Créuse et son tröne a Jason sont promis ! 
Bientöt méme Thymen... 

ÉGISTHE. 

Seigneur, qu'osez-vous dire ? 
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Et quel est cet hymen ou votre coeur aspire ? 

Oubliez-vous Médée et voulez-vous deux fois 

D'uD hymen méprisé violer les saints droits ? 

La Gréce a vu les pleurs de la triste Hypsipyle, 

Loin des heureux États d'oh son amour Texile, 

Redemandant partout son époux inconstant, 

Attester tous les dieux garants de vos serments. 

Hypsipyle a borné sa veugeance a ses larmes, 

Mais croyez que Médée emploiera d'autres armes, 

Que sa råge atteindra son infidéle époux. 

Je sais (un bruit du moins Ta semé parmi nous) 

Que Médée a caché dans Tobscure Scythie 

I^s restes malheureux de sa coupable vie ; 

Mais, quel que soit Tespace entré elle et vous, Seigneur, 

Craignez tout de son art et tout de sa fureur. 

JASON. 

Cesse de falarmer, cher Égisthe, mon åme 
Ne coimattra jamais la erainte d'une femme ; 
Et, quels que soient son art, ses appuis, ses fureurs, 
Jason n'en sut jamais redouter que les pleurs. 
Cependant, je Tavoue, une pitié secréte, 
Méme dans ces instants, rend ma joie imparfaite. 
Je ne vois point sans peine au sein de ce palais 
L'épouse de Jason, la fiUe d'Eétés, 
Témin de ce bonheur... 
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ÉGISTHE. 

Eh quoi ! Seigneur, Médée 
Serait-elle en ces lieux ? 

JASON. 

Obscure et déguisée, 
Elle s'y caché, Égisthe, et sous un aulre nom 
Se voile ä tous les yeux et surtout å Créon. 

ÉGISTHE. 

Q'entends-je ! 

JASON. 

Tu connais les fureurs legitimes 
Dont les rois de la Gréce ont poursuivi ses crimes. 
Leur trop juste courroux, qui la suit en tous lieux, 
A juré de laver dans son sang odieux 
Le meurtre de Pélée, et jusque dans Åthéne 
Elle doit redouter les suites de leur haine. 
Cependant, quand le roi m'entrouvrit ses États, 
Moi-méme dans sa cour je conduisis ses pas; 
En illustre captive å ma suite enchatnée, 
Jusqu'aux yeux de Créon elle fut amenée. 
Le roi, toujours trompé par ce déguisement, 
Lui rendit les honneurs qu'on devait a son rang, 
Jusque dans son palais accueillit la princesse ; 
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Et moi, pour mieux tromper et Créoii et la Gréce, 
J'ai répandu partout qu'en un exil lointain 
Médée allait cacher sa hon te et son chagrin. 
Ge bruit qui Ta séduite éloigne de sa tete 
La vengeance et la mört qu'å son crime on appréte; 
Et jusque dans le sein de ses fiers ennemis 
Elle coule en repos des jours partout proscrits. 
Cest peu : son art, ses pleurs, sa beauté, sa jeunesse 
Ont su toucher le coeur de la jeune princesse ; 
La plus tendre amitié les unit toutes deux. 
Je vois avec douleur se resserrer ces noeuds, 
Etque, sans se connattre, une amitié fatale 
Unisse imprudemment Médée å sa rivale. 

ÉGISTHE. 

L'amitié de Médée est un piége, Seigneur. 

JASON. 

Avant de resserrer ce noeud plein de douceur, 

Je voudrais, cher £gisthe, écartant mon épouse, 

Prévenir les excés de sa douleur jalouse. 

J'éloignais jusqu'ici par des retards prudents 

De mon nouvel hymen les fortunés instants, 

Pour ne point voir troubler ces moments pleins de charmes 

Par des reproches vains et d'odieuses larmes, 

El pour conduire avant dehors de ces États 

La fille d'Eétés conQée a mon brås. 
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Mais déja de Créon la tendre impatience 
SYHonne avec raison... 

ÉGISTHE. 

Seigneur, le roi s'avance. 



SCÉNE II 



JASON, ÉGISTHE, CRÉON 



CRÉON. 

Eiifin rheureux Jasoii voit un ciel plus serein 

Ranimer sa fortune et changer son destin ! 

La Gréce avec plaisir voit un héros qu'elle aime 

Monter au rang qu'on doit a la valeur supréme 

Et du tröne, a son pére injustement ravi, 

Prét a chasser enfin un tyran ennemi. 

Le bruit de ce bonheur se répand dans la Gréce ; 

Athéne en fait partout éclater Tallégresse, 

Seigneur, et tout un peuple, en ces instants heureux, 

Fait des voeux pour Jason et rend grace a ses dieux. 

Moi-méme je venais partager votre joie ; 

Maisy au sein du bonheur que le ciel vous envoie, 

Quel nuage. Seigneur, peut troubler votre coeur 
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Et voiler votre front d'une sombre douleur? 
Parlez, éclaircissez cet étrange mystére. 



JASON. 



Ce n'est point devant vous que je pourrais le taire, 
Seigneur ; d'un tréne méme un cceur est peu tlatté 
Lorsqu'au prix du bonheur il doit étre acheté. 



GRÉON. 



Et quel est donc, Seigneur, ce soin qui vous afflige, 
Ce sacrifice enfin que votre gloire exige ? 
De quel prix parlez-vous 



JASON. 

Ah, du prix le plus doux, 
Seigneur, qu'aucun mortel puisse attendre de vous ! 

CRÉON. 

Eh quoi ? 

JASOiV. 

L'ordre des dieux m'appelle en Thessalie, 
Seigneur; j'y dois venger ma faniille trahie 
Et relever le tröne oä je devrai m'asseoir. 
Et ma gloire et mon nom, tout m'en fait un devoir. 
J'y souscris, ma valeur m'y fait trouver des charmes ; 
Mals puis-je donc partir sans répandre des larmes 
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Etvoir sans en frémir cet hymen désiré, 
Méme par des exploits, de nouveau différé ? 

CRÉON. 

Etqui parle, Seigneur, de différer encore 

Cet hymen dont Tespoir et me flatte et m'honore ? 

Je venais au contraire en presser le moment. 

JASON. 

Pour le triste Jason quel espoir consolant, 

Seigneur ! Mais est-ce au sein du tumulte et des armes, 

Quand tout va respirer la guerre et les alarmes, 

Quand je m'éloigne enfin, incertain du retour, 

Que nous devons former ces doux noeuds de Tamour, 

Souffrif?... 

CRÉON. 

Non, uon, Seigneur, sous quels plus beaux auspices 
Pouvons-nous célébrer ces heureux sacrifices, 
Et d'un si noble hymen allumer les flambeaux ? 
Vous partez, vous allez par des exploits nouveaux 
A vos heureux projets cnchatnant la victoire, 
D'un nom déjä fameux accrottre encor la gloire. 
Mille jeunes guerriers briguent déjä Tbonneur 
De marcher sous les lois d'un si fameux vainqueur , 
D'apprendre sur vos pas ce grand art de la guerre ; 
Uais ils veulent, Seigneur, que Jason soit leur frére, 
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Que de Créuse enfin ce héros soil Tépoux : 
Ils combattront pour elle en combattant pour vous, 
Et ces deux noms unis, doublant encor leur zéle, 
Vous n'aurez pas, Seigneur, de guerriers plus fidéles. 
Déjä leur noble troupe environne ces lieux 
Et demande å grands cris cet hymen précieux. 
C est le ciel par leur voix qui nous parle peut-étre. 
Obéissons, Seigneur ; que le jour qui va naf tre 
Éclaire les beaux nceuds que nous allons serrer. 
Pour cette pompe auguste allons tout préparer. 
Et möi-méme, je vais, dans Tardeur qui me presse, 
De son prochain bonheur instruire la princesse. 



SCÉNE III 



JASON, ÉGISTHE 



JASON. 

Égisthe, tu le vois, mon bonheur est certain. 
Quel Dieu dans ce palais me conduit par la main ? 
Häte-toi de parattre, ö jour si plein de charmes ! 

ÉGISTHE. 

Recule, (^ jour de sang, jour de deuil et de larmes ! 
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JASON. 

Que dis-tu, malhcureux ? 

ÉGISTHE. 

Que le courroux des dieux, 
Seigneur, a mis sans doute un bandeau sur vos yeux; 
Qu'une fatale main, vous poussant dans Tabtme, 
Avanl de rimmoler aveugle sa victime; 
Que le destin vousperd en semblant vousservir. 
Songez quel est Tobjet que vous osez trahir : 
Une femme, aux forfaits dés renfance nourrie, 
Qui, pour premier essai de son fatal génie, 
Assassina son frére et se plongea deux fois 
Dans le sang odieux de deux malheureux rois ; 
Dont lescrimes hardis, épouvantant la terre, 
Ont fait croire aux mortels que la nature entiére 
Reconnaissait ses lois et que les elements 
Ctaient de son pouvoir d'aveugles instruments; 
Dont tout sert a son gré la fureur inhumaine, 
Et dont rien n'égala ni Taraour ni la haine. 

JASON. 

D*une vaine terreur pourquoi m^entretenir ? 
Quand on sait la connattre on sait la pré\ enir. 
Égisthe, son courroux n'a rien qui m'inquiéte ; 
Rien ne lui parle eneor de ma flamme secréte. 
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Quéls que soient les moyens dont son art peut user, 
Jusqu'au dernier instant je prétends Tabuser. 
Mais la voici... je sens expirer raon courage. 
Le trouble de son coeur est peint sur son visage. 
Égisthe, laisse-nous. 



SCÉNE IV 



MÉDEE, JASON 



MÉDÉE. 

Non, c'en est fait, Seigneur, 
Je ne puis plus longlemps renfermer ma douleur. 
Mon coeur, longtemps percé du trait qui le déchire, 
A souffert en silence et caché son martyre ; 
J'ai dévoré des pleurs offensants pour vos yeux, 
Et n'aide mes ennuis fatigué que les dieux. 
Mais enfin rien ne peut retenir davantage 
L'aveu de mestourments plus forts que mon courage; 
J'éclate et veux enGn vous ouvrir tout entier 
Tout ce coeur ou jadis vous lisiez le premier ! 
Je ne viens point ici, réveillant dans votre åme 
La sterile pitié que mon malheur réclame, 
Comparer au passé le present malheureux. 
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Que la fiUe des rois, et plus illustre qu'eux, 
Que Médée, en esclave en ces lieux déguisée, 
Y cache obscurément sa gloire méprisée, 
Ce n'est paslä, Jason, ce qui blesse mon coeur : 
L'aiDour m'a sur vos pas faconnée au malheur. 
Quand vousle partagiez j'y trouvais mille charmes, 
Et quaud vous les séchiez je chérissais mes larmes. 
Ce sort était trop doux ; helas, qu'il est chaugél 
Dans une oisive cour Theureux Jason plongé, 
Enivré des plaisirs qu'on offre a sa jeunesse. 
Au sein des jeux brillants, des fetes de la Gréce, 
n est trop vrai. Seigneur, semble avoir oublié 
Le malheureux objel d'une vile pilié ! 
Quoi ! tandis qu'en silence ä ma douleur livrée, 
Et d'amers souvenirs nuit et jour enlourée, 
Je consume en secret mes jours dans la douleur, 
Que votre seule image adoucit mon malheur, 
n me faut, ä toute heure, éprouver le supplice 
De votre indifférence et de votre injustice, 
Voir vos regards dislraits se détourner du mien, 
N'obtenir qu'avec peine un moment d'entretien, 

(En le flzant d'uQ oeil inquiet) 

Ne lire dans vos yeux qu'un coeur froid ou volage, 
Trembler å chaque instant d'en savoir davantage ! 
Non, Seigneur, c'en est trop, je ne puis vivre ainsi. 
Que cet état horrible enfin soit éclairci, 
Que mon sort par vous-méme aujourd'hui se décide ; 
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J'aime mieux vous savoir inconstant que perfide ! 

JASON. 

De vos soup^ons, Hadame, injustement blessé, 

Peut-étre je pourrais m'en montrer offensé, 

Rappeler devant vous tout le cours de ma vie, 

Et vous montrer Jason fuyant de sa patrie 

Pour vous suivre, Madame, et pour mettre vos jours 

Sous Fabri respecté de son puissant secours. 

J'ai négligé pour vous ma couronne et Tempire, 

J*ai négligé ma gloire, et c'est assez vousdire! 

Mais un esprit blessé, par Tinfortune aigri, 

Met tout ce qu'on a fait dans un injuste oubli ; 

Tout est pour lui mépris, ingratitude, offense ; 

11 empoisonne tout. Sa sombre défiance, 

Qui se platt a verser ses perfides poisons, 

Change Tamour en erainte et la crainte en soup^ons. 

HÉDÉE. 

Peut-étre, est-il trop vrai, ma fatale tendresse 
Con^oit trop vivement un soupcon qui la blesse, 
Seigneur, et ce tourmentd'un esprit abusé 
Par Tamour qui Tenfante est assez excusé* 
Mais qu*on lappelle erreur, défiance, injustice, 
Je n'en puis plus longtemps supporter le supplice ; 
Tout sort est préférable ä ces tourments affreux, 
La mört méme a Médée est moins horrible qu'eux 1 



in POÉSIES INÉDITES. 

QuitUiDs, Seigneur, quittons cette cour aiihorrée, 

Tout y jef le le trouble en mon åme égarée, 

Tout m^en repousse en6n ! Uue invincible horreur^ 

D^affreux pressentimeots j fatiguent moo cceur: 

Je ne sais si les dieux, offensés par diod erime, 

De leur courroux déjå me rendent la victime, 

Ou si, touches des pleurs qu a leurspieds je répands. 

Ils donnent a mon cceur eesavertissements. 

Quoi qu'il en soit, leur voix chaque nuit me réveille 

Et retentit encor le jour a mon oreille. 

Obéissons, Seigneur; que ces funestes lieux 

Ne nous retiennent pascontre lordre des dieux ! 

Fuyons — ou je ne puis plus longtemps me contraindre ! 

Quels que soient les dangers que Médée ait ä craindre, 

Je me nomme, Seigneur, et péris devant vous, 

Ou j*enlralne avec moi mes fils et mon époux. 

Rien ne peut plus longtemps me forcer au silence!.. 

JASON. 

J obéirai, Madame, ä votre impatience ; 

Les dieux vous ont dit vrai : demain, la fin du jour 

Nous aura vus quitter cette odieuse cour ! 

Ii$ 8'éloignent ; la toiU se baisse. 



FIN DU PREMIEn ACTC 



AGTE DEUXIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 



MÉDÉE, IPHISE 



MÉDÉE. 

Enfin, ud jour fatal en ce momeat m'éclaire, 
Iphise, mais hélas, quelle horrible lumiére ! 
Je regrette déjä Tbeureuse obscurité 
Qui me voilait encor Taffreuse vérité ; 
De moD dernier espoir les lueurs sont éteintes ! 
Je Fai vu : de quel ceil il a re^u mes plaintes I 
Comme ses yeux distraits, pendant notre entretien, 
Semblaient craindre toujours de rencontrer les miens I 
JasoD en ma présence avait Tair d'un coupable 
Qui souffre avec terreur un témoin qui Taccable ; 
Son ennui sur sou front se montrait tout entier ; 
n semblait dédaigner de se justifier. 
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CependaDt, ä mes voeux il céde en apparence; 
II obéit, dit-il, a mon impatience ; 
II part ; mais sa froideur, son coupable embarras 
M'annoncent quelque piége ou Ton attend mes pas. 

IPHISE. 

Peut-étre, en cet instant, votre aveugle colére 
Écoutetrop, Madame, un soup^on téméraire. 
Grossissant å nos yeux un fantéme trompeur, 
L'espritcroit voir souventce que craintnotre coöur I 
N'en croyez poiut encore ä ces lueurs douteuses. 

HÉDÉE. 

Les craintes de Tamour ne sont jamais trompeuses, 

Iphise, et sur le front d'un inBdéle amant 

11 grave en traits certains son fatal changement. 

Je ne m'y trompe pas : 6 månes de mon pére, 

J'éprouve done déjå Teffet de ta colére ! 

Tant que Jason m'aimait, je méprisais tes coups; 

Il a cbangé ! cruels, vous voilä vengés tous I 

IPHISE. 

Madame, au nom des dieux, que fléchiront nos larmas, 
Suspendez un moment ces cruelles alarmes. 
Ces dieux a votre époux donneront des remords. 
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MÉDÉE. 

Des remords! qu'as-tu dit ? Äh ! j'avais sans eflbrts 
Étoufféjusqu'ici leurs plaintes legitimes : 
L'amour seul de Jason justifiait mes crimes. 
Je doutais qu'il en fAt quand nous étions beureux. 
Yaine erreur ! moD supplice a commencé par eux ! 
Iphise, laisse-moi. Mais Créuse s'avance. 
Je désire a la fois et je erains sa présence. 



SCÉNE II 

MÉDÉE, CRÉUSE, IPHISE 

CRÉUSE. 

Madame, pardonnez si je viens en ces lieux 
Interrompre lespleurs qui coulent de vos yeux. 
Que n'en puis-je tarir la sourceinfortunée ! 
A vossombres ennuis toujours abandonnée, 
Depuis plus de six mois rien ne peut adoucir 
Ces éternels chagrins que Ton vous voit nourrir. 
En vain mon amitié les plaint et les partage, 
Rien ne peut de vos yeux en écarter Timage ; 
Le temps, de tous nos maux ce doux consolateur, 
Semble des vötres seuls accrottre la rfgueur. 
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Qui peut doDC prolonger une peine aussi vive ? 
Vous D'avez dans ces lieux que le nom de captive ; 
Tout vous y rit, Madame, et voudrait dissiper 
Ce triste souvenir qui vous semble occuper. 

HÉDÉE. 

Ah ! que puissent les dieux, ä vos vertus propices, 
D'un aniour malheureux vous sauver les supplices, 
Madame, et vous laisser ä jamais ignorer 
Ces tourments dont sa main aime å nous déchirer ! 

CRÉUSE. 

£h quoi ! méme a ces maux n'est-il plus d'espérance? 
Je n'ai de ces chagrins que peu d'expérience, 
Mais Tamour comme a vous m'a coöté quelques pleurs, 
Et méme ä les verser j'ai trouvé des douceurs: 
11 mélait dans mon cceur Tespoir å la tristesse, 
Et jamais ses tourments. . . 

MÉDÉE, avec inqoiétude. 

Quoi ! vous aimez, Princesse? 
Vous aimez ! Mais au moins votre Qoeur généreux 
N'aime point un perfide, indigne de ses feux ! 
Un séducteur ingrat ! . . . 

CRÉUSE. 

J'aime un héros, Madame, 



» * 



MEDEE. 23 

Digiie en tout de Texcés de Tamour qui m^enflamme, 
Jeune, beau, vertueux, tel qu'on peint a nos yeux 
G's illustres mortels, dignes enfants des dieux. 

MÉDÉE. 

Qu'eiitends-je ? 

(å Créuse) 

Jusqu'ici votre amitié sincére, 

Madame, de ces feux m'avait fait un mystére. 

J'ignorais... Depuisquand votre cosur engagé 
Sous ce joug malheureux s'est-il enfin rangé ? 

CRÉUSE. 

Depuis que les forfaits d'une femme inhumaine, 
Madame, ont amené ce héros dans Athéne. 

MÉDÉE. 

Quoi, Madame, Jason ! 

CRÉUSE. 

Lui-méme. 

MÉDÉE. 

Dieux veqgeurs ! 
Me réserviez-vous donc å cet excés d'horreurs ? 
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iPHIse. 

Contenez un moment le trouble de votre åme ; 
Craignez de découvrir. . . 

CRÉUS£. 

Vous vous troublez, Madame< 

HÉDÉE (bas). 

Dieux ! 

(i Créase :) 

PardonneZ) Princesse, k mon étonnement. 
Je ne m'attendais pas au nom de cet amant ; 
Jecroyais que sa foi, dés longtemps enchatnée, 

Lui devait interdire un nouvel hyménée. 

Et qu'ä Médée enfin uni par de saints noeuds 

11 ne pouvait sans crime ailleurs porter ses voeux. 



! CRÉUSE. 



De ees noeuds malheureux, dont la honte rcccable, 

Enfin il a brisé la chatne déplorable , 

Et sans retour, Madame, il a répudié 

L'épouse dont son nom semblait humilié. 

Par un nouvel hymen, plus digne de sa gloire, 

Il bröle du premier d'effacer la mémoire ; 

Et Médée a caché dans le fond des déserts, 

Loin des bords de la Gréce, au bout de Tunivers, 
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Ses crimes, ses nialheurs, sa honte et sa misére, 
L^épouvante et Thorreur de la nature entiére ! 

MÉDÉEj agitée^ se Icrant. 

Pourrai-je a ma fureur résister plus longtemps ? 



SCÉNE m 



CRÉON, MÉDÉE, CRÉUSE, IPHISE 



CRÉON. 

Je vous cherchais, Madame, en vos appartements : 
Je venais annoncer a votre åme ravie 
Un bonheur trop tardif , au gré de mon envie ; 
Je courais prés de vous en rendre grace aux dieux , 
Et mon empressement m'a conduit en ces lieux. 
Ce héros que la Gréce ainsi que vous admire 
Voit enfin a ses vopux la forluue sourire , 
Madame, et, rappelant le pur sang de ses rois, 
La Thessalie enfin se soumet a ses lois. 
Il part , il va chasser de Tempire et du tröne 
Ce trattre ambitieux qui souillait sa couronne ; 
Larisse n'attend plus que Teffort de son brås. 
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Mais, avant de quitter ma cour et mes États, 

Il veut, couvrantrhorreurd'un fatal hyménée, 

A la vötre, Madame , unir sa destinée. 

L'on n'attend9 pour former ces liens si précieux 

Que votre a\eu , Madame, et qu'on Ht dans vos yeux 

CRÉISE. 

Mon coeur, pour avouer une flamme si chére, 
N'attendaitplus, Seigneur, queTordre de mon pére. 



MÉDÉE. 



Iphise , til Tentends ! 



GRÉ0N« 



Yenez donc aux autels 
De leurs nouveaux bienfaits bénir les immortels. 
Madame, tout un peuple, en proie a son ivresse, 
Åu temple qui Tattend appelle la princesse. 
Paraissez , montrez-vous , que ce peuple enchanté , 
D'espérance et de joie aujourd'hui transporté , 
Oublie en vous voyant Todieuse Médée ! 
Yenez, de ces beaux noauds la pompe est préparée< 

MÉDÉE. 

Haine , fureur , amour, enfin vous Temportez ! 



• r 
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IPHISE. 

Grands dieux ! 

MÉDÉE. 

Non , c*en est fait ! barbares, arrétez , 
Vous n'achéverez point cet horrible parjure ! 
Cette femme , Thorreur de toute la nature , 
Dont le Dom seul devrait vous faire trembler tous , 
Cet effroi des mortels, Médée est devant vous ! 

CaÉUSE , tombant entré les brås d'une de ses femmes. 

Qu'entends-je ? 

CRÉON, 

Dieux ! Médée ! ö vue ! ö perfidie ! 

On entralne Créuse, 



SCÉNE IV 



MÉDÉE, CRÉON 



MÉDÉE. 



Oui, c'est moi I La voici , cette épouse trahie 
Que tu croyais sans doute aux bouts de Tunivers , 



28 POESIES INEDITES. 

TgnoraDt son opprobre et vos complots pervers ! 
Tu croyais loin de toi sa vengeance enchatnée , 
Mais Don ; je le verrai, ce fatal hyménée ! 
J'y suis, et ma fureur y va faire fumer, 
LAche, les seuls flambeaux quoo y doive allumer ! 
Si tu cbéris ton sang, songe a quoi tu Texposes, 
Considére Médée , et poursuis , si tu Toses I 

CBÉON. 

Plus je la vois et moius j'en puis croire mes yeux. 
Médée ose affronter mon courroux dans ces lieux ! 
Ignore-t-elle donc que le sang de Pélée 
Demande encor vengeance a la Gréce étonnée , 
Que mon brås s'est armé pour punir ses forfaits , 
Que ses jours odieux sont proscrits ? 

MÉDÉE. 

Je le sais. 
De ces jours détestés la trame déplorable 
Pour moi-méme n'est plus qu'un fardeau qui m'accable. 
Tant qu'ilsm'ont étéchers, j'ai su les conserver : 
Håte-toi de les prendre et de m'en délivrer ; 
Fais-en un digne hommage å Tamour de ta fiUe , 
Épuise tout ce sang funeste ä ta famille , 
Venge Pélée et toi , et la Gréce et Jason ! 
Ce sang retombera sur touto ta maison ! 
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CRÉON. 



Oui, je les vengerai; je punirai tes crimes; 
J'en préviendrai peut-étre ! et tes tristes victimes 
Verrout ce sang impur^ ä leurs månes versé , 
Justifier le ciel trop longlemps offensé ! 

MÉDÉE, aYec dcdain et ironie. 

Frappe donc. Håte-toi d'immoler une ferame. 
Frappe , dis-je : ce trait est digne de ton åme ! 
Maisnon; pour soutenir ton brås mal affermi. 
Va chercher ce héros, ton gendre et ton ami. 
Qu'il vienne consommer ce noble sacrifice, 
S'enivrer de mon sang, jouir de mon supplice, 
Et, jusque dans ce coeur par ses mains déchiré, 
Punir le crime afiFreux de Tavoir adoré I 

GRÉON. 

Rends grace ä ce héros dont le nom seul arréte 
I/effet de mon courroux , suspendu sur ta tete ; 
Ce lien malheureux , qui Qt son déshonneur , 
Est encor le seul frein qui retient ma fureur. 

MÉDÉE. 

Eh bien , va donc briser ce lien qui t'offense , 
Et donne un libre cours apres a ta vengeance ! 
Ya, quels que soient les coups que j'attende de toi , 
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Je t'en garde un plus sAr et plus digne de moi. 
Tremble ! 

GRÉON. 

Ah, c'en est trop ! sa crimiDelle audace 
Au sein de ce palais m'insulte et me menace. 
Je saurai prévenir tes sinistres desseins. 
Gardes , chargez de fers ses parricides mains ! 

MÉDÉEy tendant les brås aux chaines dont on la charge. 

Tu peux donner des fers å ces maiDS sans défense ; 
Mais tu ne peux , barbare, enchatner ma vengeance ! 

GRÉON, aax gardes. 

Yous , que dans ce palais on observe ses pas ; 

A sa propre fureur ne Tabandonnez pas; 

Pour contenter du ciel Timplacable justk^e, 

La mört seule a ce monstre est un trop doux supplice ! 

CréoQ se retire. 
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SCÉNE V 



MÉDÉE, chftrgée de fers, IPHISE 



MÉDÉE. 

Va, ne crains rien: ce brås, d'indignes fers chargé, 
Ne versera mon sang qu'aprés Tavoir vengé : 
Si la mört est enQn le seul bien qui me reste , 
Je vais ä leurs projets la rendre au moins funeste ! 

( ä Iphiic) 

Iphise, va trouver mon infidéle époux , 
Dis-lui qu'avant ma raort je veux le voir ; 

(aux gardes) 

Et VOUS, 

Épargnez-moi, soldats, votre vue importuue , 
Et d'une reine eneor respectez Tinfortune ; 
Éloignez-vous. 

Les gardes se rctirent» 
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SCÉNE VI 

MÉDÉE, teule. 

EnQn, tu t'cs donc expliqué, 
Ciel vengeur , que Médée a longtemps provoqué ! 
Je Tavoue, ä tes coups dés longtemps préparée, 
Contre celui-lä seul je me crus rassurée ; 
Cétait le seul endroit oh tu pouvais frapper 
Un coeur qui par tout autre aurait su féchapper. 
Mais rien n'a pu tromper ta vengeancc certaine. 
Tu n'aurais qu'ä demi rassasié ta haine, 
Si celui pour qui seul j'ai commis ces horreurs 
N'eöt servi d'instrument a tes desseins vengeurs ! 
Oii m'a conduit, grands dieux, une flamme funeste ! 
Depuis ce jour fatal ou le courroux céleste 
Åmena le perfide au palais d'Eétés , 
Tous mes pas ont été marqués par mes forfaits. 
Par des ruisseaux de sang j'ai tracé ma carriére : 
Absyrthe, Pélias, toi surtout, toi, mon pére ! 
Fuyez , vains souvenirs , si longtemps combattus ! 
Quand les crimes sont faits , les remords sont perdus. 
Fantönies importuns , ombres toujours sanglantes ^ 
De mon fatal amour victimes menagantes , 
Éloignez-vous, . . Mais quoi ! venez-vous contemplcr 
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Les tourments dont le sort se platt ä m accabler ? 
Eh bien ! contentez doDc Texcés de votre haine , 
Satisfaites enfiD votre soif inhumaine. 
S*il vous fallait enfin mon coeur å déchirer , 
Barbares^ voas D'avez plus rien ä désirer ! 



FIN DU DEUXIÉME ACTB 



AGTE TROISIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 



CRÉON, JASON 



CRÉON. 

Non, non, quelle que soit la tendresse d'un pére, 
Je ne puis ä cc point m'avilir pour vous plaire! 
J'ai juré de venger Thorreur de ses forfaits , 
Et je dois compte aux dieux des serments que j'ai faits ! 
J'en dois compte ä ce sang qu'a répandu sa råge , 
A ces rois offensés et que sa vie outrage, 
A moi-méme, Seigneur ! Eh quoi I ces murs sacrés, 
Par sa présence ici longtemps déshonorés , 
Auraient couverl sa honte et protegé son crime ! 
J'aurais aux dieux vengeurs dérobé leur victime, 
Outragé tous c^s rois contre elle réunis , 
Et souslrait a leurs mains ses excés impunis I 
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Non , Seigneur. De ces dieux la vengeance blessée 
Feraittomber surmoi leur justice offensée.,. 
Et que diraient ces rois qui comptent sur ma foi ? 
Et la Gréce. . . 

JASON. 

Seigneur, que diraient-ils de moi, 
Si jepouvais souffrir qu'une femme proscrite, 
Sous Tappui de mon brås dans vos États conduite, 
Dont on connatt assez les malbeureux bienfaits, 
Expiåt sous mes yeux ses prétendus forfaits ? 
Que diraient 1'univers et la Gréce étonnée ? 

CRÉON. 

ParTunivers, Seigneur, Médée est condamnée; 

Et si ce nom fameux pouvait étre tern i , 

n le serait plulöt de laisser impuni 

Un monstre si longtemps enhorreurå la terre I 

JASON. 

Eh bien, assouvissez votre juste colére. 
Épargnons-nous, Seigneur, des discours superflus, 
Prenez , prenez ses jours , je ne les défends plus. 
Par ce sang qu'il lui faut rendez le ciel propice ; 
Faites-moi , s'il se peut , téraoin de son supplice» 
Pensez-Yous que , couvert de ce sang odieux , 
J'aille de votre fiUe épouvanter les yeiix , 
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Lui presenter. Seigneur , ma main encor fumante, 

Etque, de vos rigueurs victime obéissante , 

Elle suive avec joie , au pied des saints autels , 

Un héros devenu le plus vil des mortels ? 

Pensez-vous done que j'ose y prétendre moi-méme ? 

Non, Seigneur, vous savez , le ciel sait si je Taime! 

Mais le ciel sait aussi si je puis en ce jour 

Immoler a ce point ma gloire a mon amour ! 

Ce n'est pas que mon coeur , rempli de la princesse , 

Garde encoreä Médée un reste detendresse. 

Ni qu'il prenne le soin de conserver des jours 

Qui des miens si longtemps ont corrompu le cours ; 

Non , Seigneur 9 mais son sang, que la Gréce demande , 

La gloire de mon nom veut que je le défende , 

Que, mémecontre vous , ici la secourant, 

Je la protegé encor , tout en la condamnant ; 

Et tel est le malheur de mon destin funeste 

Que je dois conserver des jours que je déteste I 

caÉON. 

Eh bien, vous le voulez, je vous céde , et mes mains 
Épai^neront ces jours en horreur aux humains. 
Seigneur. Mais que du moins son impure présence 
Ne souille plus ces lieux que son aspect offense! 
Qu'elle parte , Seigneur , et porte en d'autres lieux 
Ses crimes , ses remords et le courroux des dieux ! 
Si ce jour méme enfin la voit sortir d'Athénes, 
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Vous pouvez ä ce prix faire tomber ses chaiDes , 
Apaiser ma vengeance et calmer mon courroux. 
Vous Fentendez : on va ramener devant vous. 



SCÉNE II 



JASOX^ seal. 



Amour ! en cet instant raffermis mon courage , 
Fais-moi braver sa vue et raépriser sa råge ; 
De ses fatals bienfaits détruis le souvenir, 
Et défends å mon coeur de se laisser fléchir 1 



SCÉNE m 



» ^ 



MEDEE enchaioée, JASON 
MÉDÉE å ses gardes, en voyant Jaton^ avec Tureur. 

Oii me conduisez-vous? Dieux ! ! I c est donc toi, barbare ! 

JASON, ftroidement. 

Modérez ce courroux dont Tardeur vous égare , 
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Madame, et, s'il se peut, pendant cet entretien, 
Conservez votre esprit calme comme le mien. 

MÉDÉE. 

Comme le lien , ö ciel ! eh quoi ! ta perfidie 
Dans le crime a ce point s'est sitöt endurcie 
Que tu puisses trainer ta \ ictime ä tes pieds 
Sans que de cet aspect tes yeux soient effrayés ! 

JASON. 

Je vous Tai déjå dit: faites taire, Madame , 

Ces injustes excés od s'emporle votre åme ; 

Tous ces noms odieux que vous m'osez donner , 

Sans doute ä vos malbeurs on peut les pardonner , 

D*un semblable courroux c est ce qu'on doitattendre ; 

Mais ce n'est plus ici le lieu de les entendre : 

Jason ne prétend plus a se justiGer 

D'un crime que son coeur a commis toutentier. 

(Ici Médée veut rinterrompre.) 

Oui , Madame , il est vrai , ce coeur n'est plus le méme, 
Accusez-en des dieux la volonté supréme, 
D un amour qui n'est plus invoquez les saints droits ; 
Ce coeur indépendant ne connatt pas de lois , 
Madame ; et cet amour, dont il brAlait naguére, 
D'une åme subjuguée ivresse involontaire, 
Qui natt en un moment ou s'éteint en un jour, 
Souvent ä notre insu disparait sans retour , 
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Sans qu'on puisse accuser de crime ou d'inconstance 
Un C(Bur trop innocent qu'eDtratne sa puissance. 
Ses indiscrets serments, aussitöt effacés. 
Par de nouveaux bieDtöt se trouvent remplacés ; 
Et , coupables aussi de semblables faiblesses , 
Les dieux ne vengent pas ces frivoles promess6s« 

MÉDÉE, rinterrompant. 

Oses-tu bien, perfide, ici parler des dieux ? 
Leurs foudres pour toi seul dormenUls dans les cieux ? 
Penses-tu que ce ciel , que ton audace outrage , 
Avec Tépoux ingrat confond Tamant volage ? 

JASON. 

Ces dieux mémes , Madame , ont rompu nos liens , 
Et vos jours souiileraient des jours tels que les miens ; 
Le ciel avec horreur voit ce noeud qu'il déteste, 
Vos crimes Tönt brisé: voussavez trop le reste I 

HÉDÉE. 

O comble de Thorreur et de Tatrocité , 

Juste efFet d un courroux que j'ai trop mérité ! 

O d'un fatal amour chåtiments legitimes I 

Le perfide ose ici me reprocher mes* crimes ! ! 

Mes crimes, malheureux, c'est toi qui les as faits I 

Chacun de tes exploits m'a coilté des forfaits : 

Quelle main m'a tracé cette route sanglante 
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OCi tu poussas , cruel ! ta malheureuse amante , 

Et de tous ces forfaits , pour toi seui accomplis , 

Dis , perfide ! quel autre a recueilli le prix ? 

Toi seul guidais mes pas quand ma main détestable , 

Bravant d'un monstre affreux la råge redoutable , 

Alla tavir pour toi ces Irésors précieux 

OCi la mört attendait tes pas audacieux ; 

Pour toi seul j'ai trahi ma patrie et mon pére; 

Pour toi , pour te ravir k sa juste colére , 

D'un frére , 6 souvenir I les membres déchirés 

Ont été sur nos pas ä ses regards livrés ; 

Pour toi , pour te venger d'une race abhorrée , 

La flamme a consumé le malheureux Pélée ; 

Et lorsqu'enfin mon nom, en tous lieux détesté , 

Est un objet d'horreur au monde épouvanté , 

Quand j'ai de tous les dieux attiré la colére , 

Qu'il ne me reste enfin que toi seul sur laterre. 

Tu funis ä ces dieux conjurés contre moi , 

Et m'oses reprocher ce que j'ai fait pour toi ! 

Ah ! que ta perfldie a changé de laugage ! 

Je ne retrace point ä ton esprit volage 

Ces serments , vains jouets d'un läche séducteur , 

Prononcés par ta bouche et träbis par ton coeur , 

Je dois les mépriser puisque tu les oublies I 

Mais lorsque de Colchos les forces réunies 

Poursuivaient sur les mers ta fortune et tes jours , 

Que tu perdais la vie , enfin , sans mon secours, 
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Quand mon arttout-puissant, enchatnaiit la tempéte , 

Fit reculer les flöts qui grondaient sur ta téle 

Et famena vainqueur aux bords de ton pays , 

Devais-je de Jason attendre un pareil prix ? 

Tes jours n'étaienl-ils pas le fruit de mon courage, 

Ton salut mon bienfait, ta gloire mon ouvrage ? 

Ton (XBur n'était-il pas ma conquéte et mon bien? 

Pouvais-tu refuser de Taccorder au mien ? 

Et cet amour fatal , dont ton äme volage 

Va faire å ma rivale un criminel hommage , 

Si ces mémes bienfaits n'ont pu le meriter , 

Mes crimes assez cher ont trop su Taeheter ! 

Et ton ingratitude a present me Tenléve I 

Et j'en serai témoin ! Non , non , barbare , achéve, 

Achéve ! prends ces jours qui ne sont rien sans lui , 

Et commets a la fois deux crimes aujourd'hui I 

JÄSON. 

A quelque injuste excés que s'emporte votre åme , 

Jason ne sut jamais se venger d'une femme , 

Et sa reconnaissance a pris soin de vos jours : 

Athéne å ma priére en épargne le cours , 

Pourvu qu'un prompt départ , suspendant sa vengeance , 

Vous ravisse ä ces lieux que votre aspect oflfense I 

MÉDÉE. 

Moi, fuir ! moi, sans vengeance abandonner ces lieux ! 
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Perflde , tu devrais me connattre un peu mieux. 

Eh quoi ! jusqu'ä ce jour n'as-tu vu daus Médée 

Qu'une femme aisément trahie, intimidée, 

Et dont le faible cceur ne sAt k ses malheurs 

Opposer que des cris ou de steriles pleurs ? 

Non , non, si jusqu^ici, pour de moindres offenses, 

Le monde a retenti du bruit de mes vengeances, 

Ne crois pas que ce coeur, vainement outragé, 

Ingrat, pour Jason méme aitaujourd'hui changé: 

Plus Toflfenseur fut cher, plus sanglant est Toutrage, 

Et tu reconnattras mon amour ä ma råge ! 

Tu trembles, tu frémis, je te vois frissonner... 

Mes forfaits ont-ilsdonc le droit de fétonner? 

De mon fatal amour que d'illustres victimes 

Onl dö faccoutumer å redouter mes crimes ! 

Et si , par tant d'excés , j'ai voulu te servir , 

Juge par quels forfaits je saurai te punir ! 

Et la terre et Tenfer connaissent ma puissance , 

Et la terre et Tenfer serviront ma vengeance ! 

Mais , qu'ai-je besoin d'art pour combler tes malheurs? 

Låche 9 j 'ai bien assez de mes seules fureurs. 

Moi-méme , dans le sein de ta coupable amante 

J'irai porter ce fer , et ma main dégouttante 

Be ce sang ä ton coeur si cher , si précieux , 

De ce spectacle horrible abreuvera tes yeux. 

Moi-méme j'en viendrai jouir avec délice, 

Et mes derniers regards auront votre supplice I 
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JASON, en voulant 8'éloigner. 

Qu'eiiteuds-je, justes dieux! 

MÉDÉE, se précipitant Ten lui. 

Helas ! qu'ai-je donc dit? 
L'amour et la fureur égarent mon esprit. 
Je ne me connais plus, ma raison m'abandonne. 
N'en crois pas ma fureur ! Non , cruel , non, pardonne^ 
Pardonne ! vois Médée embrasser tes genoux ! 
Son amour sait trop bien te sauver de ses coups. 
De fureur et d'amour tour ä tour possédée , 
Je ne me trouve plus, je ne suisplus Médée , 
Et cet art tout-puissant que Ton redoute en moi , 
Cruel , tu le sais trop , ne peut rien contre toi. 
Mais au moins si ton coeur , a la pitié sensible , 
A mes derniers désirs n'est point inaccessible , 
Si tu m'aimas un jour , ah ! barbare , perraets 
Que Médée, ä ton char attachée a jamais 
Comme une vile esclave a tes pieds enchalnée , 
Finisse prés de toi sa triste destinée : 
Soit qu'un nouvel amour arréte ici tes pas, 
Soit qu'entralné bientöt vers de nouveäux climats , 
Tu voles vers la gloire å ta valeur promise , 
Que Médée å tes lois , a tes rigueurs soumise , 
Puisse au moins en tous lieux te préter son secours, 
Par son art tout-puissant sauver encor tes jours , 
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Et, témoin d'un bonheur qui rend ma vie affreuse , 
En te servant du moins étre moios malheureuse ! 

JASON. 

Non j c'en est fait, Madame , il faut nous séparer I 
Contre Tordre des dieux cessez de murmurer. 
Le péril en ceslieux partout vous environne; 
Fuyez , c' est a ce prix qu'Athénes vous pardonne. 
Et que je puis enfin faire tomber vos fers : 
Mille chemins, Madame, åvospassontouverts; 
Vivez , aller chercher sur des niers ignorées 
Des climats plus heureux , de nouvelles contrées 
Oii vos crimes encor ne soient pas parvenus. 
Éteignez loin de moi des chagrins superflus. 
Et que les dieux enfin vous ötent la mémoire 
D'un malheureux amour fatal a votre gloire ! 
Vivez.... 

(aux gardes). Yous, de ses fers allez la dégager. 

MÉDÉE. 

Oui , je vivrai , cruel , assez pour me venger ! 

Ta cruelle pitié semble accroltre ma råge , 

Et tes bienfaits pour moi sont un nouvel outrage ! 

Od öte les fers ä Médée. Jason se retire. 
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SCÉNE IV 

MÉDÉE, IPHISE 

MÉDÉE. 

Iphise , il est parti , et son c<Bur qui s'abuse 

Triomphe et croit déjå posséder sa Créuse ! 

Tu te trompes, perfide , et tu me connais mal. 

Suis ses pas, chére Iphise, en cet instant fatal. 

Mais non , je garde encor un reste d'espérance; 

Va trouver la princesse , et peins-lui ma souffrance , 

Dis-lui que , sur le point d'abandonner ces lieux , 

Elle daigne venir recevoir mes adieux. 

Va, je saurai trouver le chemin de son åme. 

Son jeune coeur est pris, mais elleaime, elle est femme, 

Iphise, elle plaindra Tétat ou tu me vois : 

Va , je veux m'abaisser pour la derniére fois. 

Et que puissent les dieux , contents de ma souffrance , 

Épargner s'il se peut un crime ä ma vengeance ! 

FIM DU TROISIÉME ACTE 



ACTE QUATRIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 



MÉDÉE, IPHISE 



MÉDÉE. 

Qu^avec impatieuce atlendant ton retour, 
De la crainte ä Tespoir j'ai passé tour å tour! 
Que le temps paralt long ä mon inquiétude ! 
Viens mettre un terme, Iphise, å cetle incertitude : 
Parle, raconte-moi ce que tes yeux ont vu ; 
Dis-moi si tout espoir est å la fin perdu, 
S'il ne me reste plus que la mört ! 

IPHISE. 

Ah! Madame, 
Contre un coup plus affreux raffermissez volre åme, 
Vous ne connaissez pas encor tous vos raalheurs ! 
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MÉDÉE. 

Que viens-tu m'annoncer? 



IPHISE. 

Le comble des horreurs! 

HÉDÉE. 

Dieux! parle, qu'as-tu vu? 

IPHISE. 

J'étais chez la princesse, 
Madame, et lui peignais votre juste tristesse : 
Déjä méme son cCBur paraissait s'attendrir 
Par des pleurs que ses yeux ne pouvaient retenir ; 
Je lisais les combats de son åme flottante, 
Je voyais dans son coeur la pitié triomphante, 
J'avais vaincu, peut-étre, en ce fatal moment, 
Quand Jason est entré dans son appartement : 
Son front ne paraissait couvert d'aucun nuage, 
I/espérance et Tamour brillaient sur son visage ; 
Il tenait par la main, Madame, ses deux fils, 
De votre hymen, helas! chers et malheureux fruits, 
Trop jeunes pour sentir le coup qui les accable. 
Tous deux en me voyant, pleins d*une joie aimable, 
Madame, entré mes brås sont venus se cacher, 
Et leurs yeux inquiets paraissaient vous chercher. 
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Mais lui, les rappelant aux pieds de la princesse : 
Pardonnez, a-t-ii dit, a leur tendre jeunesse, 
Recevez-les, Madame, et que leurs jeunes ans 
S'élévent å l'abri de vos soins complaisants! 
Puissent^ils ignorer quel sang les a fait nattre I 

MÉDÉB. 

Qel ! cette horreur encor me restait å connaltre ! 

IPHISB. 

La princesse, ä ces möts, dans ses brås les a pris, 
Et ses larmes, Madame, ont coulé sur vos fils. 
Elle leur prodiguait ses plus vives tendresses, 
Mais leurs brås innocents repoussaient ses caresses ; 
Les plus tendres baisers semblaient les effrayer 
Et redoublaient leurs pleurs qu^on voulait essuyer. 

MÉDÉE. 

Åh ! périssent cent fois et les fils et la mére 
Avant que Ton m'enléve... Ociel! voici leur pére! 
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SCÉNE II 

MÉDÉE, JASON 
MÉDÉE, se précipitant sur lui. 

Non, non, je ne puiscroire un horrible récit; 
Venez, Seigneur, venez éclaircir mon esprit. 
On dit — Dieux! je frémis å cette horrible idée — 
Que non content, Seigneur, d'abandonner Médée, 
Yous voulez de ses brås arracher aujourd'bui 
Ges deux fruits d'un hymen que vous avez trahi. 
Serait-il vrai, Seigneur, et votre åme parjure 
Ose-t-elle a ce point outrager la nature ? 

JASON. 

Et qu'a donc ce récit qui vous doive étonner, 
Madame, et de mon sang ne pourrais-je ordonner 

MÉDÉE. 

De ton sang! Que dis-tu? Non, tu n'es plus leur pére, 

Tu les as reniés en repoussant leur mére. 

Ils ne sont qu a moi seule, et tu ne peux, cruel, 

Les eulever sans crime ä ce sein maternel. 

Cest le seul bien qui reste encore en ma puissaiice, 



50 POÉSIES INÉDITES. 

JASON. 

Les Grecs eu eux, Madame, ont mis leur espérance , 
Ils aiment en mes fils le sang de leurs héros, 
Et Jason doit veiller sur des destins si beaux. 

MÉDÉE. 

La Gréce hait en eux le sang d'une étrangére, 
Elle leur apprendrait a détester leur mére. 

JASON. 

Puissent-ils ignorer notre fatal amour ! 

MÉDÉE. 

Puissent-ils le connaltre et me venger un jour ! 
Mais non, rends-moi mes fils, etmon coeur te pardonne; 
Je bénirai, cruel, la main qui m'abandonne, 
Je cacherai ma honte aux yeux de les enfants, 
J'éteindrai devant eux tous mes ressentiments, 
J^étouflTerai ma plainte, et leur paisible enfance, 
Gonservantjusqu'auboutson heureuse ignorance, 
Apprendra de ma bouche a respecter lon nom. 
Moi-méme ä leur amour je dépeindrai Jason 
Jeune, beau, généreux, tel que la Gréce entiére 
Admirait ce beros dans sa vertu premiére, 
Tel enfln que moi-méme autrefois je le vis, 
Avant que ses serments indignement träbis... 



MÉDÉE. 51 

Mais je leur cacherai sa fatale victime. 

Je dirai tes vertus, je leur tairai ton crime; 

Ma haine k leur aspect se verra désarmer, 

Et je sens qu'ä ce prix je puis encor faimer. 

T'aimer! Oui, je le sens, quoiqu'ingrat et volage, 

Ce que j'adore en eux c'est encor ton image. 

J'en rougis. Mais ce cceur, qu'on ne peut mattriser, 

Nous fait chérir encor ce qu'on doit mépriser. 

Helas! tratnant partout cette flamme funesle, 

Laisse-moi quelque temps ce gage qui m en reste, 

Et ne m'enléve pas, du moins, dans un seul jour. 

Ges deruiers souvenirs d'un éternel amour. 

Les dieux å peu de jours ont borné ma carriére. 

Qu'au moins jusqu'å la mört ils consolent leur mére ! 

Qu'ils élévent ma tombe, et que leurs jeunes mains 

Cachent ma triste cendre ä Thorreur des humains I 

Helas ! je n'ai plus qu'eux dans toute la nature. 

Pour sauver un ingrat, pour servir un parjure, 

J'ai rompu tous les noeuds, brisé tons les liens, 

Et tous tes ennemis sont devenus les miens ! 

Et mainlenant ou fuir? ou cacher ma misére? 

Ou promener un nom en horreur å la terre ? 

Ou trouver un appui pour ce nom odieux. 

Si tu m'ötes le seul que me laissent les dieux? 

Non, jo saurai mourir avaut qu'on m*en sépare I 

Quoi, vous pourriez, grands dieux! voir un époux barbare, 

Arrachant de mes brås ces enfants malheureux, 
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En faire å ma rivale un sacrifice affreux, 

Ravir ces tendres fruits aux doux soins d*une mére. 

Et les porler aux pieds d*une femme étrangére, 

D'uue rivale enfin !... Et toi, toi qui m'entends. 

Dans ces fils malheureux si tu chéris: ton sang, 

S'ils sont de ton pays la gloire et Tespérance, 

Peux-^-tu donc k ce point exposer leur enfance? 

Sais-tu dans qiielles mains tu les vas confier? 

Au coBur d'une maråtre oses-tu te fier? 

Ne sontnis pas les fruils d'un san^ qu'elle déteste? 

Ne crains-tu pas.., ö ciel ! aveuglement funeste ! 

Je tremble... prétez-leur, grands dieux! votre secours. 

Et rendez-moi mes fils ou terminez mes jours! 

JASON. 

Qui peut commettre un crime aiséraent le soupcoune. 
A d'injustes frayeurs votre åme s'abandonne, 
Et, s'il fallait trembler pour ces fils malheureux, 
Je connais une main plus å craindre pour eux ! 
Mais pour veiller sur eux le ciel leur laisse un pére ; 
Ils connaltront encor les bienfaits d'une mére : 
Créuse en a pour eux la tendresse et les droils ; 
Et vous les avez vus pour la derniére fois. 

11 s*élotgne. 



* • 
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SCÉNE m 



* t 



MEDEE , IPHISE 



MÉDÉE, seule. 

Eh bien! ce dernier coup me rend tout mon courage. 
Que la veogeance enfin soit digne de Toutrs^e I 
Puisque son coeur se platt ä déchirer le mien, 
Trouvons un coup plus stlr pour arriver au sien, 
Surpassons ses forfaits, rendons crimes pour crimes, 
S'il se peut, a Foutrage égalons les victimes ! 
Courons, et que ce fer, teint d'un sang qu'il chérit, 
Porte deux fois la mört dans son cceur interdit ! 
Viens!... 

IPHISE, se précipile pour la retenir. 

Arrétez ! grands dieux ! ou courez-vous, Madame ? 
Vous vous perdez, calmez le trouble de votre åme ; 
Modérez ce courroux, reprenez vos esprits. 
Allez-vous vous livrer a tous vos ennemis? 
D'une aveugie colére encbatnez Timprudence, 
Et pour mieux Tassurer, suspendez la vengeance. 
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MÉDÉE. 

Iphise, il est trop vrai, je ne me connais plus; 
Yiens rendre quelque force å mes sens éperdus. 
Vous qui m'abandonnez dans ce moment supréme, 
Dieux! dois-je donc aussi m'abandonner moi-méme? 

Elle se laisse tomber sur un siége. 

Non, non, soyonsMédée, en cet instant affreux, 
Et sachons nous passer des bommes et des dieux. 
Mourons, puisqu'il le Faut! mais que toute la terre 
Se souvienne a jamais de mon heure derniére, 
Et que mon sort apprenne aux siécles å venir 
Si je sus me venger comme on me sut trahir ! 

EUe se leve. 
IPHISE. 

De ce juste courroux calmez la violencc, 
Madame, et s'il se peut, contraignez-le au silence. 
Songez-vous en quels lieux vous osez éclater? 

MÉDÉE. 

Songes-tu qui je suis et qui mose insulter? 

IPHISE. 

Je sens ainsi que vous Texcés d'un tel outrage; 
Je vois tous vos malbeurs et ce cceur les partage, 
Madame ; mais enfin, dans cet instant affreux, 
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Ménie un reste d'espoir brille encore ä mes yeux : 
Créuse auprés de vous a promis de se rendre... 

MÉDÉE, nvec fureur. 

Quoi! Créuse en ces lieux! Eh bien, je vais Tattendre. 
Elle-méme å ma main vient done enfin s'offrir ! 

IPHISE. 

Elle vient pour vous plaindre et pour vous secourir. 

MÉDÉE. 

1^ pitié pour Médée est le dernier outrage. 

IPHISE. 

A ce dernier effort pliez votre courage. 

MÉDÉE. 

Qu'espéres*tu7 Mon sort n'est plus entré ses mains : 
Miserable instrument de ses fatals desseins. 
Le ciel å mes malheurs a falt servir sa vie. 
Elle fut ma rivale et non mon ennemie ; 
Ya, je la plains, Iphise, et je ne la hais pas. 

IPHISE. 

Je Tentends, dans ces lieux elle porte ses pas* 
Madame, contenez une aveugle colére. 
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MÉDte. 

Cest assez, va, je sais ce qui me reste å faire. 



SCÉNE IV 



CRÉUSE, MÉDÉE, IPHISE 



CRÉUSE. 

Je ne viens point ici pour offrir ä vos yeux 

Un objet dont Taspect doit vous étre odieux» 

Madame ; une puissance ä toutes deiix fatale 

De votre amie, helas! m'a fait votre rivale : 

Je rougis devant vous d'un bonheur qui vous nuit; 

L'impénétrable ciel lui seul a tout conduit : 

Il le sait, si par vous je dois étre excusée ! 

Yous-méme, vous savez si je fus abusée, 

Et par quel invincible et triste enchatnement 

Le sort dans votre époux me montra mon amant. 

A ce funeste amour je me livrai sans crime, 

Helas! et maintenant, malheureuse victime 

Du courroux paternel et de Tordre des dieux, 

J'achéve avec effroi cet hy men odieux. 

Ces nceuds tant désirés n'ont plus pour moi de charmes. 
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Oui, j 'abborre un bonbeur qui yous coAte des lar mes, 
Et, tout en avouant un malbeureux amour, 
Je ne demande au ciel que la mört en ce jour. 
Et cependant, tandis que cet bymen s'appréte, 
Qu'Atbénes se prépare a cette borrible fete, 
Que tout aigrit ici votre juste douleur, 
Et que peut-étre enfin yous accusez mon coeur, 
£cbappant aux regards d'un amant et d'un pére, 
Je viens plaindre en secret un destin trop sévére, 
Exbaler des cbagrins qu'on me force a cacber, 
Et partager des pleurs que je voudrais sécher 1 

MÉDÉE, fiérement et ironiquement. 

Madame, de mes maux je n'accuse personne. 

Et ce cceur offensé vous plaint et vous pardonne : 

In dédaigneux oubli saura sécber mes pleurs. 

Et je n'ai pas besoin d'autres consolateurs. 

J ai trop senti peut-étre une cruelle injure, 

Mais ce cceur est trop fier pour pleurer un parjure : 

Dés que d'un autre feu Tinfidéle est épris, 

Je ne sens plus pour lui qu'borreur et que mépris. 

Dans rinnocent objet d'une flamme fatale, 

Madame, je ne crois plus voir une rivale; 

Je ne dispute pas un bien si précieux 

Et céde sans regrets un cceur vil ä mes yeux. 

Mais ce que je ne puis abandonner de méme, 
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Ce qui cause mes pleui*s, en ce moment supréme, 
Ce sont mes fils, Madame, a mon amour ravis, 

En pleurant. 

D'un hymen détesté rejetons trop chéris. 
Vous connaltrez un jour tout lamour d'une mére, 
Madame, et si jamais un destin trop sévére 
Arrachait de vos brås vos enfants malheureux, 
Helas! vous jugeriez de mes lourments affreux. 

CRÉUSE.' 

Que nepuis-je, grands dieux! tarir ses justes larmes I 

MÉDÉE. 

Vous le pouvez, Madame ; au nom de mes alarmes, 

Au nom de Tamitié qui nous unit un jour, 

Prenez soin de ces fruits d'un malheureux amour. 

Ils vous sont confiés : veillez sur leur enfance, 

D'une mére auprés d'eux remplacez la présence, 

Et que leurs jeunes ans retrouvent prés de vous 

Ces doux soins que mon coeuri helas I trouvait si doux! 

Soyez pour leur faiblesse un appui tutélaire, 

Madame, et quelquefois parlez-leur d'une mére : 

N'éteignez pas en eux un faible souvenir 

D'un nom trop malheureux qu'ils auraient du chérir, 

Ety s'il faut leur caeher une fatale histoire, 

De mon amour, du moins, laissez-leur la mémoire. 
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Mais c'est trop peu, Madame, en ces moments affreux, 
Accordez plus encore ä ce coeur malheureux : 
Donnez de vos bontés une preuve derniére 
Et ne repoussez pas une juste priére; 
Que de votre pilié j'éprouve les effets : 
Quand je pars, quand je vais les quitter pour janiais, 
Permettez qu'ä mes yeux on les présente encore. 
Vous fléchirez sans peine un coeur qui vous adore, 
Obtenez-moi de lui qu'en ces derniers moments, 
Pour la derniére fois, j'embrasse mes enfants! 

CRÉUSE. 

Que me demandez-vous, helas! 

MÉDÉE. 

Eh quoi ! Madame, 
D'oii natt en ce moment ce trouble de votre ånie? 
Quoi, ce dernier bienfait que j'ose demander?... 

CRÉUSE. 

Cest le seul qu'å vos voeux je ne puisse accorder. 
Jason entré mes mains les a remis lui*méme : 
J*ignore les raisons de sa rigueur extreme, 
Madame, mais son coeur paraissait agité 
D'un effroi que mes yeux ont mal interprété. 
Mais cachez, m'a-t-il dit, une race si chére 
A tous les yeux, Madame, et surtout ä leur mérét 
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MÉDÉE. 

Et vous obéiriez ä cet ordre odieux ! 

Et vous rimiteriez ! Et ce coBur géDéreux, 

Compliee jusqu^au bout des forfaits d'un parjure, 

Outrageiait ainsi Tamouret la naturel 

Non, noD, Madame, non, et je vous connais mieux : 

On na pas a ce point déjå séduit vos yeux. 

Votre åme, d'un perfide innocente victime, 

Peut partager ses feux sans partager son crime, 

Et dans ce coeur sensible aux feux de 1'amilié, 

L'amour n'a pas encore éteint toute pitié ! 

Quoi! tandisque, conduite aux autels d'hyménée, 

Le bonheur va pour vous marquer celte journée, 

Qu'Åthéne applaudissant ä votre heureux amour, 

Vous enchatnez un coeur que je perds sans retour, 

Vous verriez sans horreur une mére outragée, 

Et par les justes dieux peut-étre enfin vengée, 

Troubler votre bonheur en ces instants si doux. 

Et du ciel sur ces noeuds appeler le courroux! 

Vous lui refuseriez une pitié sterile ! 

Vous verriez ses douleurs d'un ceil sec et tranquille. 

Et vous refuseriez a ses cris douloureux 

De voir encor ses fils et de pleurer sur eux I 

CRÉUSK. 

Non, ce coeur n'est point sourd ä vos justes alarmes, 
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Et je me perds peut-étre en cédant a vos lannes: 
Yous les verrez, Madame. 

MÉDÉE. 

Ah ! puissent å ce pris 
Les dieux laisser enfin ä jamais impunis 
Les crimes d'un ingrat ä qui le sort vous lie ! 
Puissent ces justes dieux verser sur volre vie 
Les bienfaits qu'en ce jour vous avez mérités, 
Et vous laisser longtemps tout ce qu'ils m ont 6té ! 

CRÉUSE. 

Puissent ces voeux touchants étre des vceux sincéres! 
Madame, raais je vais, trompant des yeux sévéres, 
Ordonner qu'en secret auprés de vous conduits, 
Yos fils quelques instants distrayent vos ennuis. 
Et puissent leur présence et leurs tendres cares^es 
Apporter quelque tréve ä vos justes tristesses! 

MÉDÉR. 

Et moi je vais, Madame, oubliant mon courroux, 
En goAtant vos bienfaits faire des vceux pour vous. 

MÉDÉE, apart. 

Va, je te plains! les dieux, malheureuse Princesse^ 
Pour un sort plus heureux réservaient ta jeunesse ! 
Tu ne mérites pas le destin qui fattend. 
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Mais, c'en est fait, Médée a besoin de lon sang ; 

Cesl en toi, c'est pour toi que je fus outragée, 

Et si tu ne meurs pas je ne suis pas vengée! 

Pour aller jusqu'au coeur que ma main doit percer, 

Cest par le tien, grands dieux ! que le coup doit passer. 

AUons, en jour de mört cbangeons ce jour de fete ! 

L'heure approche : il est temps, et la vengeance est préte. 



SCÉNE V 

MÉDÉE, IPHISE 

MÉDÉE. 

Iphise, approche-toi, tu m'aimes, je le sais, 

Et lon destin faltache å tous mes inléréts ; 

De mes secrets desseins fidéle confidenle, 

Tu ne me träbis point; ton amitié constante, 

Partageant ma fortune, a seni tour a tour 

Les projets de ma baine ou ceux de mon amour. 

ficoute; jusqu'ici tu n'as rien fait encore! 

Dans cet instant fatal, c'est ta main que j'implore ! 

Tu connais ma vengeance, oses-tu la servir? 

Sauras-tu m'imiter et sauras«tu mourir? 

Réponds ! 
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IPHISE. 



A vos destinsdés mon entance unie, 
Ma fidéle amitié ne s'est point déoientie. 
Ordonnez, et ce coeur, dont vous semblez douter, 
S'il ne faut que mourir, saura vous imiter. 
Parlez, el nen ne peut étonner mon eourage. 

MÉDÉE. 

Eh bien ! \iens» que ta main achéve mon ouvrage I 
Tu vois devant tes yeux ces précieux presents : 

(On \oit8arune table un écriu ouvert) 

Autrefois de mon fronl superbes ornements, 

I>orsqu'aux jours de ma gloire, orgueilleuse princesse, 

Mon éclat effacait les reines de la Gréce, 

Un jour, de notre hymen pour payer les bienfaits, 

Le perfide lui-méme en orna mes attraits. 

Prends-les, Iphise, et cours de ce pas les lui reudre ; 

Dis-lui qu'avec son coeur il doit me les reprendre, 

Que moi-mérae, a ses voeux brölante d'obéir, 

Je voulais a Créuse en ce jour les offrir, 

Mais que lui-méme il peut en orner sa conquéte 

Et de sa propre main en surcharger sa tete. 

Dis que je lui pardonne et n'attends pour parlir 

Que rheure oä cet hymen doit enfln s accomplir. 

Tu 1'étounes? Eh quoi! peux-tu me méconnattre? 

Ya, tu m'entends. 
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IPHISE. 

Grands dieux! je TeDtends trop, peut-étre 
Quoi ! c'est donc lå Tobjet que vous deviez frapper ! 

MÉDÉE. 

Pensais-tu qu'å mes coups elle pAt écbapper? 

IPHISE. 

Vous-méme tout å Theure excusiez sa jeunesse. 

MÉDÉE. 

Je ne ni'en cacbe pas : son malheur m'intéresse. 

' IPHISE. 

te 
Yous la plaignez, Madame, et vous Tassassinez! 

MÉDÉE. 

Ses jours sont innocents, inais ils sont condamnés. 

IPHISE. 

Madame, laissez-vous attendrir par mes larmes ; 
Pour punir un perfide employez d'autres armes; 
Pardonnez a des jours^ helas! trop innocents ! 
Yous avez entendu ses regrets impuissants : 
Yous savez si son åme, a regret enchatnée» 
Déteste, en rachevant, ce funeste hyménée 



» » 
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Qui la rend odieuse å vos yeux offensés ! 
Quel est son crime enfin? 

MÉDÉE. 

Il Taime , et c'est assez ! 
Va! 



FIN DU QUATRIÉME ACTE 
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ACTE CINQUIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 

MÉDÉE, seule. 

Qu'enteDds-je7 Quels transports autour de ce palais ! 

HélasI peuple aveuglé, sais-lu ce que tu fais? 

k Tautel de la mört tu conduis la victime. 

Håtez«-vous, båtez-vous de consommer le crime ! 

Dieux vengeurs ! mon courroux, vous Tavez bien servi ! 

Maispourquoi ce spectacle, helas! mest*ilravi7 

Je Taurais vu... j'aurais joui de mou ouvrage : 

Peut-étre cette vue eöt assouvi ma råge. 

Que dis-je? Non, ce coeur, de vengeauce altéré, 

Ne les a point encore assez désespérés... 

Je te réserve un coup plus digne de Médée ! 

Ton sang! ton propre sang!., abominable idée ! 

Fureur, effroi, pitié, qui venez me troubler, 

Éloignez-vous, fuyez, vous me feriez tremblerl 

Moi, trembler! Et de quoi? Pourquoi donc tremblerais-je? 
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Quelle vaine terreur en ce moment m'assiége? 
Pour la premiére fois je me sens effrayer : 
Est-ce un premier forfait que je vais essayer? 
Mes crimes n'ont-ils pas trop comblé la mesure, 
Et crains-je (l'offenser les dieux ou la nature? 
La nature ! En ce jour je prétends la venger... 
Et vous, vous que ma main ne eraint pas d'outrager, 
Impitoyables dieux qui, depuis ma naissance, 
M'ayez de crime en crime entrainé sans défense, 
Vous a qui les mortels ne peuvent résister, 
Puisse ce dernier coup enfin vous contenteri 



SCÉNE DEUXIÉME 



IPHISE, MÉDÉE 



IPHISB. 

Madame, ils sont partis, et la publique joie, 
Par ces cris importuns dans les airs se déploie : 
Vers le temple des dieux ils dirigent leurs pas ; 
Le peuple de Créuse admirait les appas ; 
Mais belas! la douleur semble ternir ses charmes, 
Ses yeux laissent tomber d'involontaires larmes» 
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Et son coeur oppressé, dans ce funeste instant, 
Semble avoir deviné le destin qui Tattend. 
Cependant, vos enfants devant vous vont parattre. 

MÉDÉE. 

Dieux! quel subit efTroi dans mon coBur je sens nattre, 
Je me trouble, et je sens, en ces affreux moments, 
Que je suis mére encore!... 



SCÉNE III 

LES PRÉCÉDENTES, LES DEUX PILS DE MÉDÉE 

MÉDÉE. 

Approchez, mes enfants! 
Ghers et malheureux fruits d'une union funeste, 
Rejetons adorés d'un sang que je déteste, 
Pour la derniére fois je vous tiens dans mes brås ! 

(a?ec violence) 

Mais que dis-je? Non, non, nous ne nous quittons pas; 
Vous ne resterez pas au pouvoir d'un barbare ; 
Vous me suivrez!... 

IPHISE. 

Hélas! quel trouble vous égare? 
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Madame, au nom des dieux, reprenez vos esprits. 
Vous leur dites adieu. 

MÉDÉE. 

Je sais ce que je dis... 
Mais le puis-je? Grands dieux, connais-je ma faiblesse? 
Oui, mais quoi ! leur aspect amollit ma tendresse, 
Je me trouble, je sens expirer mes fureurs ; 
J'ai besoin de courage, et je verse des pleurs! 
Je pleure... Éloigne-les. 

IPHISE. 

Quel horrible prestige! 
Vous me les demandiez... 

MÉDÉE, avec fureur. 

Éloigne-les, te dis-je. 
De cet appartement qu'on les fasse sortir. 
Oui, je sens que j'allans me laisser attendrir. 

(å Iphise) 

Toi, cours au temple, Iphise, et viens en diligence 
Me dire si le crime a re^u sa vengeance. 
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SCÉNE IV 

MEDEE, seole. 
MÉDÉE, tirant un poignard et se promenant sur le théåtre. 

Le voici donc venu, ce moment plein d'horreur ! 

Haine» vengeance, amour, soutenez ma fureuri 

Et Yous, dieux iDfernaux, seuls dieux que sert Médée^ 

Que ma main soit par vous raffermie et guidée ! 

O toi, de mes forfaits redoutable instrument, 

Toi qui vas, dés ce soir, les punir dans mon sang, 

Toi qui servis si bien ma fatale colére, 

Toi que ma main plongea dans le sein de mon frére, 

Si, par des coups si sdrs, tu sus jusqu'å ce jour 

Servir tous les desseins de mon funeste amour, 

Si, détestable scour et parricide fiUe, 

Je t'ai couvert du sang de toute ma famille, 

Yenge aujourd'hui ce sang pour un ingrat versé, 

Et venge apres le ciel de ma vie offensé ! 

EUe 8'approche de la porte de rappartement oOi sont ses enfanU 

et s'arråie. 

Mais quoi ! je sens déjå ma fureur chancelante, 
Et le poignard échappe ä ma main défaillante ! 
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Par quel secret pouvoir ce brås est-il lié ? 
Tais-toi, funeste voix d'uDe aveugie pitié ! 
Quoi doDc! je laisserais a Tingrat qui m'outrage 
D'uD hymen qu'il träbit ce détestable gage ! 
Dans leur sang malbeureux j'épai^nerais son sang 1 
Je mourrais sans laisser un exemple éclatant I 
Pour céder un instant au cri de la nature, 
J'épai^nerais ce coup a Tame du parjure ! 
Et mes yeux le verraient, a mon dernier soupir, 
Jouir encor d'un bien qu'il me voulait ravir 1 
Et vous, tristes objets de la haine céleste, 
Rejetons condamnés d'une tige funeste, 
Pourquoi donc vous laisser la lumiére des cieux? 
Pour que, tratnant partout vos destins odieux , 
Vil mépris des mortels et rebut de la Gréce, 
Vous maudissiez cent fois le jour que je vous laisse. 
Et recueillant le fruit de mes atrocités, 
Honteux et rougissant du nom que vous portez, 
Vous détestiez le sein qui vous donna naissance ; 
Ou bien pour qu'un perfide, instruisant votre enfance 
A mépriser le sang que vous donna ce coeur, 
Mon propre nom pour vous soit un objet d'horreur ! 
Non, cette idée alFreuse affermit mon courage. 
Avan^ons. . . . 

EHe Teut se prédpiter Ten Tappartenieiit de ses fils et paraitarrétée 

malgré elle paruDe nuun uiTisible. 

Je ne puis avancer davantage. 
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Une invisible main semble arréter mes pas, 
Et, préte å les frapper, je sens faillir mon brås. 
Quoi ! ta voix sur nos coBurs est-elle si puissante, 
O nature? Est-ce toi qui rends ma main tremblante? 
£h bien , je fobéis!... mes efforts sont perdus... 
Tu le veux... Ils vivront... c*est un crime de plus. 

EUe jette son poigDard loin d*eUe. Momeot de tileoce. 

O vous, vous qui lisez dans le cceur d'une mére, 
Assouvisscz, grands dieux, votre juste colére! 
Et vouSy månes cruels, par mes mains outragés, 
Dites-moi... Mes forfaits sont-ils assez vengés?... 
Mais qu'entends-je? 



SCÉNE V 



MÉDÉE, IPHISE 



HÉDÉE. 



Cest toi! Dieux! que viens-tu m'apprendre? 
Suis-je vengée, enfin, et que faut-il attendre? 



IPHISE. 

La roort ! 



r t 
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MÉDÉE. 

Quoi 1 la princesse? 



IPHISE. 

En ce moment affreux. 



Elle expire... 



MÉDÉE. 

Et je suis au comble de mes voeux ! 



Mais parle. 



IPHISE. 



Au seuil du temple ä peine parvenue. 
Et dans la foule enfin moi-méme confondue, 
J'ai tout vu. Tout mon coeur frémit ä ce récit, 
A peine puis-je encore en croire mon esprit ! 
Déjä fumait Tencens des derniers sacrifices, 
Et, pour rendre les dieux ä cet hymen propices, 
Autour de leurs aiitels les prétres assemblés 
Faisaient couler le sang des taureaux immolés. 
Tout ä coup, 6 frayeur ! sur Tautel d'hyménée 
Le feu sacré s'éteint : Athénes consternée, 
Croit voir dans ce prodige un augure effrayant. 
On s'écrie, on pålit; mais Jason, se levant : 
Prétres, dit -il, et vous, peuple faible et crédule, 
Bannissez, bannissez un effroi ridicule. 
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Si rhymen devant vous éteint son vain flambeau , 

Nos coeurs, nos propres coeurs brAIent d'un feu plus beau. 

Tout le peuple å ces möts reprend son allégresse, 

Et Jason s'approchant de la triste princesse : 

Venez, dit-il, venez embellir mon destin ! 

Recevez en ce jour et Tempire et ma main ! 

Régnez sur les États que ma valeur vous donne. 

Et des mains de Tamour recevez la couronne ! 

Il dit... et sur sa tete attaché de sa main 

Ce fatal instrument d'un sinistre dessein. 

Mais a peine, grands dieux ! le fatal diadéme 

A-t-il touche le front de la beauté qu'il aime, 

Soudain vous Teussiez vue et rougir et pålir, 

Du voile de la mört ses beaux yeux se couvrir, 

Rappeler, mais en vain, une voix expirante, 

Et dans les brås du trattre enfin tomber mourante ! 

MÉDÉE. 

Digne spectacle, 6 dieux, de mon coeur irrité ! 
Mais Créon ? 

ipmsE. 

Åuprés d'elle il s'est précipité, 
Et son åme, a ce coup, mais trop tärd, éclairée : 
Juste ciel, a-t-il dit, je reconnais Médée ! 
Gardes, qu'å ma fureur elle n'échappe pasi 
Entourez le palais d 'armes et de soldats; 



MÉDÉE. 7S 

Je veux que sous ses yeux son horrible famille 
Meure dans les tourments et te venge, ö ma fille ! 
Et tandis que tous deux, autour d'elle empressés, 
Cherchent k rappeler dans ses esprits glacés 
Les restes presqu'éteints de sa vie expirante, 
RTéchappant au travers de la foule ignorante, 
J arrive, et \iens m'offrir å leurs trop justes coups, 
Madame, et s'il le faut, mourir auprés de vous ! 
Mais quoi ! vous vous troublez, vous changez de visage, 
Et ce dernier instant abat votre courage ! 

MÉDÉE. 

Que tu me connais peu! je ne crains pas pour moi, 
Et j'éprouve bien plus de plaisir que d'effroi. 
Iphise, ils viennent donc venger sur ma famille 
Le meurtre d'une amante et celui d'une fille. 
Je verrai devant moi mes enfants expirer. 
Et leur sang innocent va les désaltérer ! 
Ils viennent a mes yeux vous punir de mes crimes, 
O mes fils ! dieux cruels ! malheureuses victimes ! 
Et je verrais vos coeurs déchirés par leur main ! 
Et je contemplerais ce spectacle inhumain ! 
Qu'ai-je fait? Et pourquoi m'avez-vous retenue , 
Dieux? Et toi, dans mon coeur si longtemps inconnue, 
O funeste pitié, je t'ai trop écouté ! 

EUe saisit de noaireaa le poignard. 
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Sauvez-les, sauvons-les de leur férocité !... 

Vous mourrez ! mais au moins leur cruelle espérance 

N'élendra pas sur yous sa cruelle vengeance ! 

Et le sang répandu par ce coup odieux 

Va demander pour vous deux fois vengeance aux dieux. 

Elle 86 précipite dans Tappartement de ses fils. 

IPHISE. 

Que taites-vous, Madame? O ciel! jour effroyable!.-. 

MÉDÉE, apres uumomeot, sort de Tappartement de ses fils, dans raititude 
d'une femme égarée et accablée par la fktalité, les deux brås élevés sur 
sa tete, et teuant encore d*ooe main le fer sanglanL 

Frappez, frappez, ö dieux ! un monstre épouvantable ! 
Enfer, entr'ouvre-toi, mes forfaits sont remplis ! 
De mes crimes, je viens vous demander le prix. 
Voyez, de tous cötés quelle foule ennemie 
Des månes qui sur moi viennenl venger leur vie ! 
Jen vois un plus horrible... il s'approche, et mes yeux 
Reconnaissent le coup... Cest mon frére, grands dieux ! 
Il déchire mon coeur, et sa main frémissante 
Ne peut servir assez sa råge renaissante. 
Cruels ! votre courroux n'est-il pas assouvi ? 
Non,non! eh bien frappez ! Maisquoi! vousl vousaussi, 
Yous mes fils ! vous mon sang 1 Votre main implacable 
Se plonge dans le sein d'une mére coupable ! 
Helas ! en vous pergant ne vous sauvai-je pas 
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Des fureurs d'un barbare?... Ils ne in'enteudent pas, 
Et d'un coup trop affreux me retra^ant Timage, 
Me couvrent de leur sang qu'a répandu ma råge, 
Et j'expire cent fois sous leurs coups redoublés! 

Moment de sUence... et reTenant å elle... 

Mais d'une vaine erreur mes yeux sont donc troublés! 

En regardant autour d'elle et apercevant le poignard teint de sang 

et Iphise pleurant. 

Quoi ! je respire enCore et je vois la lumiére ! . 
Quoi! je >ns et ce jour, ce jour affreux m'éclaire! 
Il est donc vrai, les dieux, au supréme moment, 
LAissent voir aux mortels le sort qui les attend : 
Je vois les sombres bords oö m'attend leur colére, 
Mais Tenfer ne m'est pas plus cruel que la terre ! 



SCÉNE VI 

MÉDÉE, IPHISE, GRÉON, suite 
CRÉON accourant, son épée å la main. 

Yengeons, vengeons sur elle un coup trop inhumain 
Monstre! ce coup n'a pu partir que de ta main. 
Que ta mört ä nos yeux venge enfin ta victime ! 
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Oiii, ce crime du moins sera ton dernier crimel 

Levant son épée préte å frapper Médée. 

Re^ois ce sang impur ä tes niåpes versé , 
Ombre chére et funeste I 

HÉDÉB. 

Arrétezy insensél 



SCÉNE VII 

LES PRÉCÉDENTS, JASON arrivant sur le théåtre, égaré, ftirieux, 

EGISTHE. 

JASON. 

Ou sont-ils? Est-il temps de les sauver encore? 
<)u sont mes flls, grands dieux! 

å Créon. 

O vous, vous que j'iniplore, 
Rendez-moi, rendez-moi mes enfants malheureuxl 
Vous devez vous venger plus sur moi que sur eux ! 

BfÉDÉE. 

Ils ne redoutent plus Teffet de sa vengeance. 

JASON. 

Quoil grands dieux 1 ils seraientl.. 



MÉDÉE. 79 

MÉDÉE. 

Ds sont en ma puissance. 

JASON. 

Ciel! quel nouveau forfait dois-je encore entrevoir? 

A Médée. 

Kends-moi, rends-moi mes fils! 

MÉDÉE 8*avaD$ant ven le rideau qui couTre rentrée de rappartement 

de ses fils. 

Eh bien , lu vas les voir ! 
Avant de m'outrager, tu devais me connattre; 
Tu vas voir si j ai su me bien venger d'un trattre ! 
Je fenléve une amante el c'est trop peu pour toi : 
Tes enfants te restaient. Regarde^ et connais-moi ! 

Elle souléTe d'aiie main le rideau et de Tautre tient le poigpnard. 
Jason se précipite pour Toir les enfants* Il recule. 

JASON. 

Que vois-je ! dieux vengeurs ! ils sont tous deux sans vie ! 

Elle a pu consommer ce sacrifice impie ! 

Je me meurs!.. viens, fuyons ces exécrables lieux. 

MÉDÉE. 

Fuis !... moi je meurs, perfide ! et voilä mes adieux I 



FIN DE MÉDÉE 
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AGTE PREMIER 



SCÉNE PREMIÉRE 



EXPOSITION 



Jason fait l'exposition en racontant å Égisthe son arrivée chez 
Créon, roi d'Athénes, le déguisement sous lequel il y a présenté 
son épouse abhorrée de tous les princes de la Gréce. Égisthe le 
presse de retourner en Thessalie, oi]l un parti puissant veut le 
remettre sur son trdne. Jason lui découvre sa passion pour 
Créuse. Égisthe la combat en vain. 

> Od remarque quelque différence entré la tragédie de Médée^ telle que Ta 
écrite M. de Lamartine, et le plan qui est donné id : c'e8t la raison qui Ta 
fatt imprimer. Les éditeun ont pensé qu'il serait intéressant de comparer la 
eonceptioD premiöre de celte tragédie avec son exécutlon. 



8& POESIES INEDITES. 

SCÉNE II 

LES DEUX PRÉCÉDENTS, CBÉON 

Gréon arrive, il c (Tre ses secours å Jason, mais il vcut aupa- 
ravant qiie Thymen Tunisse å sa fille. 



SCÉNE III 

JASON, ÉGISTUE 

Médée survient ; elle veut presser le départ de Jason et le 
menace de se découvrir å Créon, s']l ne consent å s'éloigner 
promptement. 

SCÉNE IV 

JASON, Mol. 



ACTE DEUXIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 

MÉDÉE, IPUISE, M coofidenla. 

Médée témoigne å Iphise ses soupQons et sa jalousie sur son 
époux. 
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SCÉNE II 



I 



I 

Créuse vient faire confidence å Médée de son amour pour 
Jason. 

SCÉNE III 

MÉDÉE, IPHISE 

Fureur et crainte de Médée. 

SCÉNE IV 

MÉDÉE, CRÉON, CRÉUSE 

Gréon vient annoncer å sa fille son hy men prochain. Fureur 
de Médée ; elle se découvre å leurs yeux. 



ACTE TROISIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 

CRÉON, JASON 

Créon reproche å Jason sa dissimulation et le menace d'en- 
chatner Médée et de la livrer å ses ennemis, s'il ne consent å la 
renvoyer sur-le-charap. Embarras de Jason qui s'y décide. 
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SCÉNE II 

MÉDÉE, chargée de fen, JASON 

' Gelui-ci vient porter å Médée l'ordre de quitter la cour de 
Gréon. Reproches et menaces de Médée. 



SCÉNE III 

CRÉON, MÉDÉE, JASON 

Créon vient, å la priére de Jason, briser les fers de Médée et 
lui annoncer qu'elle est libre de quitter sans danger ses États. 



SCÉNE IV 

Médée demande d'einmener avec elle ses enfants. On les lui 
refuse. 



SCÉNE V 

MÉDÉE, senle. 

Imprécations de Médée. 
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ACTE QUATRIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 

MÉDÉE, IPHISE 

Médée exposé å Iphise ses projets de vengeance, mais elle veut 
auparavant tenter un dernier moyen. 

SCÉNE II 

Elle se jette aux pieds de Créuse et lui redemande en sup- 
pliant son époux qu'elle lui ravit. Créuse est combattue entré la 
pitié et Tamour. 

SCÉNE III 

Mais Créon vient annoncer å Médée que le peuple d'Atliénes, 
instruit qu'elle est dans son palais, la demande å grands cris, et 
qu'å peine une fuite rapide pcut la sauver de sa fureur. 

SCÉNE IV 

Médée supplie Jason de lui pardonnor sa fureur ; elle consent 
en apparence å son départ et lui demande å voir une derniére 
fois ses enfants. 
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SCÉNE V 

MÉDÉE, IPHISE 

Fureur de Médée. Elle envoie å Créuse une cassettc de pierre- 
ries empoisonnées, par Iphise. 



AGTE GINQUIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 



MÉDÉE, Mille. 



SCÉNE II 

On améne å Médée ses enfants. Elle les embrasse, puis tout å 
coup, sa fureur se ralluraant, elle les repousse et les renvoio 
dans un appartement voisin. 



SCÉNE III 

On vient lui annoncer la mört de Créuse au pied de Tautel 
méme. 
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SCÉNE IV 

Eile se résout å massacrer ses enfants pour les soustraire å la 
vengoance de Gréon. 



SCÉNE V 

Elle entré dans l'appartement de ses fils et en sort égarée, le 
poignard å la main. 






PLAN DE ZORAIDE 



• • 



PLAN DE ZORAIDE 



Osmin, roi d'Antioche, a pour héritiére de ses États et pour 
fille unique la belle Zoraide. Antioche est assiégée par Con- 
rad, prince de Suéde, sous les ordres de Godefroy de Bouillon. 
Zoraide, qui avait été une fois prisonniére de Conrad et qui avait 
concu pour lui la plus violente passion, a été rachetée par son 
pére et est avec lui renfermée dans Antioche. 

V Le siége s'avance et la ville est sur le point de se rendre. 
Zoraide avoue son amour å son pére indigné et lui demande de 
voir Conrad pour Tengager å sauver la ville : elle espére le flé- 
chir par ses larmes. 

2® Conrad arrive devant Zoraide. Il gémit de ne pouvoir obéir 
å son amante, mais sa parolc est engagée å Godefroy et aux 
chrétiens : il mourra, mais il fera son devoir. Osmin irrité fait 
arréter Conrad contre le droit des gens et lui annonce que si les 
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iroupes chrétiennes ne s'éIoignent pas dans deux heures, ib lut 
fera trancher la tete. Conrad se laisse conduire dans les fers ot 
se résout å la mört. 

3^ Zoralde, désespérée entré son p&rc et son amant, ne peut voir 
sans horreur la trahison du premier. Elle gagne le gardien de 
Conrad, vient elle-méme dans son caehot, brise ses fers et Ten- 
gage å fuir, maiså finir le siége. Conrad part en jurant å Zoraide 
de revenir la délivrer bient6t et d'épargner son pére. 

U^ Osmin, furieux de Tévasion de Conrad, mais ne soupQon- 
nant pas sa Olle, se prépare å soutcnir courageuscment Tassaut. 
Il jure de chercher partout et de tuer Conrad. Sa fiUe tremble 
et Tengage å ne pas allcr combattre lui-méme. Le voyant iné- 
branlable, elle lui avoue que c'est elle qui a fait évader le héros 
chrétien et qu'il lui a promis de sauver ses jours et de lui rendre 
une partie de ses États. Osmin furieux s'emporte contre sa fille, 
se résout å mourir, mais, désespéré que Conrad épouse apr^s sa 
mortZoraide, il laisse å Sélim, son vizir, Tordrede la tuer sur- 
le-champ s'il apprend qu'il soit mört dans le combat. 

5^ Zoraide, qui a entenduTordre de son pére, tremble plus pour 
les jours d'Osmin que pour les siens. On vient annoncer å Sélim 
qu'Osmin a attaqué Conrad dans la mélée et qu'on vient de voir 
succomber le premier. Sélim en porte la nouvelle å Zoraide qui 
se tue elle-méme, ne pouvant plus épouser le meurtrier de son 
pére. Osmin, seulement blessé par Conrad, mais rendu å la vie 
par sa générosité, arrive avec lui pour lui donner la main de sa 
fille, touche d'une si bellc action. 11 apprend que, sur le bruit de 
sa mört, elle s'est 6ié la vie. Il rouvre ses blessures et expire. 
Conrad vainqueur veut se tuer aussi, mais, retenu par ses cheva- 
liers, il s'éloigne en maudissant sa victoire. 

(Sujet d'inTeDtioD, trouTé å Milly le 5 décembre 1813.) 



ACTE PREMIER 



SCftNK PHEMlftHE. 

OnCAN KT OSMIN 



Le roi s^informe des dispositions des clirétieus assiégeants, 
ei Orcaii lui annoncc qu'il a vii tout disposc pour un assaut 
general, et que les guerriers d'Antiochc, épuisés par de longs 
combats, commencent å perdre courage. Osmin sort pour aller 



les liarnn^uer. 



SCftNE II 

ZORAiJ)E KT ELISE, sa iioumce. 

Zoraide racoute å Élise comment eile vient d'apprendre que 
ce héros chrétien qui menace Antioche est ce méme Conrad dont 
elle a été un an la captive et pour qui elle bn^ie d'un amour in- 
surmontable. 

SCftNE III 

(Ismin, désespéré de Tair d'abattcment qu*il a reniarqué dans 
ses guerriers^ que ses discours n'ont pu ranimcr, entré sur la 
scene et engage sa fiHe å fuir par une porte secrete et å le lais- 
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ser mourir seul en défendant son tr6ne. Zoraide veut mourir 
avec son pére, mals il lui reste encore quelque espoir de le saii- 
ver. Elle avoue å sonpére qu^elleconnatt, quelle aime Conrad, 
qu'il bri^ile des mdmes feiix pour elle, et lui demande de la lais- 
ser avoir une conférence avec ce héros. Elle espére l*engager å 
lever le siége et, en lui olTrant sa main, en faire un défenseur : 
Osmin v consent. 

SCÉNE IV 

ZORAiDE ET ELISE. 

Zoraide invoque tour å tour et ses dieux et les dieux des cliré- 
tiens pour favoriser son dessein. 



ACTE DEUXIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 

CONRAD ET ERNEST, arrivant au palais d'08min. 

Conrad altend avec impatience Tinstant ou il va revoir Zo- 
raide. Il craint en la voyant de perdre tout son courage; il mau- 
dit la nécessilé ou son honneur et sa religion le mettent de com- 
bättre contre le pére de son amante. Ernest soutient sa vertu. 
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SCÉNE II 

Zoratde entré : elle lui dit le motif de Tentreyue, et lui assure 
que, s'il yeut consentir å éloigner d'Antioche ses troupes, son 
pére lui accorde sa main. Conrad désespéré est prét å céder. 
Ernest le rappelleå son devoir. Il refuse et jure de mourir. 

SCÉNE III 

Osmin entré; indigné de Toutrage que lui fait un chrétien, 
il insulte Conrad, qui respecte en lui le pére de Zoraide et veut 
s'éloigner. Osmin lui déclare que les portes du palais sont 
fermées, qu'il écrive å ses chevaliers de lever le siége dans 
deux heureSySans quoi il les fera mourir sur-le-champ, Ernest et 
lui. Zoraide s*indigne de la trahison de son pére ; elle se jette 
aux genoux de tous deux , elle les supplie. Tous deux sont in- 
flexibles. Le généreux Conrad aime mieux périr que de trahir^ses 
amis et son Dieu. On Tentratne dans une prison. 



SCÉNE IV 

OSMIN ET ZORAlDE. 

Zoraide lui représente en yain la noirceur de son action ; il se 
livre å des invectives contre les chrétiens. 



ACTE TROISIÉME 



SGÉNE PREMIÉRE 



I 

! ZORAIDE ET ELISE. 



Zoralde se décide å sauver un crime å son pére et la vie å son 
amant. Elise veut en yain lui représenter le péril od elle s'ex- 
pose. Toutes ses craintes cédent å Tamour. 



SCÉNE II 



ZORAlDE ET SÉUM. 



Zoralde se jette aux pieds dé Sélim et le supplie de lui laisser 
Toir Conrad. Elle le gagne et le décide å le laisser échapper et å 
foir ayec lui la colére momentanéedu sultan. Sélim y consent et 
ya chercher Conrad. 



SCÉNE III 



ZORAIDE seulc. 
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SCÉNE IV 

Conrad arrive chargé de fers. Zoraide lui annonce sa liberté et 
le conjure de fuir une mört certaine. Conrad refuse, craignant 
que la vengeance du sultan ne retombe sur Zoraide. Celle-ci 
Tassure qu'il ne soup^onnera que Sélim, et lui fait ses adieux en 
le conjurant d'épargner son pére et de faire son devoir. Conrad 
6'é1oigne et sort des murs par une issue connue de Sélim. 



ACTE QUATRIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE. 

Orcan vient annoncer Tévasion de Conrad. Fureur d'Osmin 
contre le traitre Sélim. Il ordonne qu'on lui améne le fils du trat- 
tre et veut le punir du crime de son pére. Zoraide se jette au 
devant de lui et lui avoue que c*est elle qu'il faut punir, que 
Sélim n*a fait que suivre ses ordres, et que c'est elle enfin qui a 
sauvé Conrad. Fureur d'Osmin. Il repousse sa fille et tire son 
dmeterre pour Ten frapper. 

SCÉNE II 

On vient annoncer que Conrad s'avance pour donner le 
demicr assaut. Osmin se prépare å mourir du moins avec 
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gloirc, et jure de joindre et de combattre le perGde chrétien qui 
lui enléve sa fille et sa couronne. Mais, avant de partir, il la con- 
fie å Orcan, et lui ordonne, 8'il apprend qu'il ait succombé dans 
le combat ou il court^ de tuer Zoraide , afin que sa fille et son 
héritiére ne devienne pas la proie de son vainqueur, de son 
meurtrier. Zoraide se précipite å ses pieds pour le supplier de 
ne pas exposer ses jours; il la rcpousse et s'éloigne. 



AGTE GINQUIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE. 



ZORAlDE seulc. 



Elle a entendu Tordre de son pére et tremble plus pour ses 
jours que pour sa propre vie. 



[SCÉNE II 

Orcan vient annoncer å Zoraide qu'Osniin s'est précipite au 
fort de la mélée, a joint Conrad, Ta attaqué, et, percé d'un coup 
de ce redoutable ennemi, vient de tomber aux yeux des siens. 
Zoraide^ désolée et se reprochant cette mört, se tue elle-méme, 
malgré les instances du compatissant Orcan. 
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SCÉNE III 

SÉUM ET ORGAN. 

Orcan s^étonne de voir arriver Sélim. Celui-ci lui apprend 
qu'Osinin n'est point mört, quc, blessé légérement par Conrad, 
il est tembé aux pieds de ce généreux ennemi qui Ta épargné et 
lui asauvé les jours, et que, touche de sesvertus et de son cou- 
rage, Osmin vaincu rentre avec lui et lui accorde Zoraide. 



SCÉNE IV 

OSMIN, CONRAD, ORCAN, SÉLIM, chevaliers chrétiens, guerriers sarrazius. 

Osmin blessé arrive soutcnu par Conrad. Il lui rend grace et 
vientrendre lebonheur å sa fille. Il la demande. Orcan lui ap- 
prend sa mört malheureuse. Désespoir de Conrad et d'Osmin. 



SCÉNE V 

On apporte Zoraide expirante : elle vient mourir aux pieds de 
soD pére et aux yeux de son amant. Osmin désespéré rouvre ses 
blessures et meurt. Conrad se précipite sur son épée et veut sui- 
vre Zoraide. Ernest et ses chevaliers le retiennent. Il maudit sa 
victoire et la vie. 



(Sujet d'iovenlion trouvé å Milly le 6 décembre 1813.) 



• • 



ZORAIDE 



TRAGÉDIE 

(inAoiiTiB) 
DEUX AGTES 



PERSONNAGES 



OSMIN, roi d'Antioche. 
SÉLIM, vizir. 
ZORAIDE, fiUe d^Osmin. 
CONRAD, prince de Suéde. 
ERNEST, ami et parent de Conrad. 
ORCAN, ami d^Osmin. 
ELISE, confidente de Zoralde. 

GUERRIERS MUSULMANS. 
ChEVAUERS CHRÉTIEIIS. 



La Bcéne est au palaii d^Oimin, dans Antiocbe aisiégce. 



ZORAIDE 



TRAGÉDIE 



AGTE PREMIER 



SCÉNE PREMIÉRE 



OSMIN, ORGAN 



OSMIN. 



Eb bien! dernier appuidcs remparts d'Antiocbe, 
Que viens-tu m'annoDcer? 



ORGAN. 



Que le péril approcbe, 
Seigneur, et que bientöt, par un dernier eifort, 
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Il Dous faut obtenir la victoire ou la niort ! 

Agité cette nuit d'uDe trop juste crainte, 

De nos remparts croulants je visitais Tenceinte ; 

La nuit d'un voile épais couvrait au loin les airs, 

Et du camp des chrétiens les feux étaient couverts. 

Tout semblait reposer : un sinistre silence 

De nos plus vieux guerriers trompait la vigilance, 

Et ces lieux, pleins le jour de Thorreur des combats, 

Retentissaient au loin du seul bruit de mes pas. 

Tout autre k cet aspect se föt trompé peut-étre, 

Mais moi qui si souvent appris ä les connattre, 

Moi qui sais de leur art les pei*fides moyens, 

Je frémis, et mon coeur devina les chrétiens. 

Il est, vers TOrient, une porte secréte : 

Cest la que dirigeant ma démarche inquiéte, 

Jusqu'au pied de nos murs en silence conduit, 

J'ai voulu profiter de Tombre de la nuit, 

Et, n'écoutant enfin que Tardeur qui me guide, 

Sous Todieux habit de ce peuple perfide, 

Seul et de tous cötés d'ennemis entouré. 

Au milieu de leur camp. Seigneur, j'ai pénétré. 

Vers ce temple sacré, que souille leur présence, 

Déjå tous leurs soldats s'avan^aient en silence, 

Et, dans leurs rangs impurs moi-méme confondu, 

Je m'avance avec eux, helas ! et j'ai tout vu : 

Le temple élait rempli d'un appareil terrible, 

Un prétre y consommait ce sacrifice horrible 
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0\x leur Dieu sauguinaire, invisible a nos yeux, 

A la Yoix d'un chrétien desceod au milieu d'eux ; 

Dieu cruel qui se platt au tumulte des armes, 

Qui se nourrit de sang, qui s'abreuve de larmes. 

Au moment formidable oä leur divinité 

Apparatt, disent-ils, sur Tautel redouté, 

Le prétre leur montrant son image grossiére : 

« Jurez tous, a-t-il dit, par ce Dieu qui m'éclaire, 

« De mourir, s'il le faut, pour ce Dieu mört pour nous I 

a Versez pour lui ce sang qu'il répandit pour \ous ! 

« Et que sa tombe sainte, en ces lieux outragée, 

« Par le sang inQdéle aujourd'hui soit vengée ! 

« Mourez, ou que demain ces odieux remparts 

« Voient de Tauguste croix flotter les étendards ! » 

Il dit. De ses accents les voAtes retenfissent ; 

Par des cris répétés les soldats applaudissent, 

Et ce prétre féroce, excitaut leur fureur, 

Leur montrait de la croix le signe protecteur, 

Instruisaif leur courage a mépriser la \ie, 

Et sur leursglaives nus levant sa main impie, 

Bénissait de la mört ces fatals instruments 

Du sang de nos guerriers encore tout fumants. 

Et moi, per^ant le cours du torrent qui s'écoule, 

Je m'échappe aisément inconnu dans la foule, 

Je regagne nos murs, et viens yous annoncer 

Les périls dont ce jour les va voir menacer. 
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OSMIN. 

Va! ce nouveau péril n'a rien qui m'intimide ; 
J'ai cennu les chrétiens : de dos trésors avide 
Ce peuple, de carnage et de sang altéré, 
Couvre tous ses projets d'un prétexte sacré. 
Åmenés, disent-ils, par une main divine, 
Leurs torrents destructeurs couvrent la Palestinc; 
Leurs maios de flöts de sang iuondent ces climats 
Pour je ne sais quel Dieu que Ton n'y connatt pas. 
En vain, exterminant cette hörde ennemie, 
Les fleuves de Judée ont bu leur sang impie ; 
Par leurs propres malheurs bientöt se renforcant, 
Ces barbares semblaient renattre de leur sang, 
Comme au flöt qui s'abtnie un autre flöt succéde. 
Cédons a leurs destins, Orcan, puisque tout céde : 
A les combattre en vain j'usai mes plus beaux ans, 
J'espérais, de lauriers couvrant mes cheveux blancs, 
Ramener dans ces murs purgés de leur présence 
Le bonheur et la paix... inutile espérance ! 
Je vois mes ennemis, fiers de succés uouveaux, 
Troubler de mes vieux jours Thonneur et le repos; 
J'eDtratne ces climats dans ma cbute funeste, 
Et mourir avec gloire est tout ce qui me reste. 
Ce sort est assez beau, je ne m'en plaindrai pas. 
Äutant que je Tai pu, j'ai sauvé ces États, 
Et ce reste de jours, que je leur sacrifie, 
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Jette un nouvel éclat sur le soir de ma vie. 

Ce tröne malheureux ne tombe qu' apres moi. 

Je le regrette peu. Mais ma fiUe, mais toi, . 

Seul reste de ce sang cher a la Palestine, 

Qui sur ce tröne helas! témoin de ma ruine, 

Devais fasseoir un jour, et donner apres moi 

A ce sceptre un soutien, k cesÉtats un roi, 

Qui déjä, des chrétiens connaissant trop les haines, 

As Yu tes nobles mains porter d'indignes chatnes, 

Faudra-t-il donc, grands dieux I cédant a mes destins, 

Une seconde fois te laisser dans leurs mains, 

Zoraide, expirant au sein de Tesclavage ! 

Ah! mon audace tremble ä cette horrible image. 

ORGAN. 

A mon zéle, Seigneur, daignez la confier. 
Je puis répondre encor de ce dépöt si cher : 
Du cöté de Tortose une secréte issue... 

OSMIN. 

Eb quoi ! tu veux si töt me priver de sa vue ! 
Helas ! quand par des mers j'en serai séparé, 
Penses-tu que mon coeur en soit plus rassuré ? 
Et dois-je donc déjå m'imposer la tristesse 
D'unadieu si cruel, Orcan, ämavieillesse? 
Auprés de mes vieux ans qui la remplacera ? 
Tu Tas VU| lorsqu*un jour le sort m'en sépara, 
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Lorsque loin de ces murs, dans sa fuite imprudente, 
Aux mains de ces chrétiens elle tomba vivante, 
€e reste de mes jours me devint odieux. 
Je lacherchais, Orean, je Tappelais; mesyeux, 
Parcourant tristement mon palais solitaire, 
Recherchaient tour a tour et fuyaient la lumiére ; 
Je demandais partout ou ma fille ou la mört. 
Et tu veux que mon coeur s'impose un pareil sort? 
Tu veux... non je ne puis y consentir encore... 
Espérons que ce dieu, que ma vieillesse implore, 
Plus puissant que celui de nos persécuteurs, 
Peut eneor d^Antioche arréter les malheurs ! 

OUCAN. 

Helas ! 

OSMIN. 

Eh quoi ! peux-tu douter de sa puissance? 

ORGAN. 

J^aimis en lui longtemps une ferme espérance, 
Seigneur, mais de ce dieu Fimplacable courroux 
Semble lui-méme euBn se tourner contre nous. 

OSMIN. 

Que dis-tu? Nous a-t-il öté notre courage? 
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ORGAN. 



Il ne nous laisse plus qu^une inutile råge. 
Fatigué d un péril sans cesse renaissant, 
Le peuple attend le joug d'un oeil indifiFérent; 
Et de leurs vains efforts déplorant Timpulssance, 
De nos plus vieux guerriers la sterile vaillance, 
Seigneur, malgré ma voix commence a sommeiller. 

OSMIN. 

Cen est assez, ami, je vais la réveiller : 
Contre le dernier coup dont ce jour nous menace, 
Je saurai dans leur coeur rallumer leur audace ; 
Ils me verront, Orean, ils eutendront la voix 
Qui, dans.tous les périls, les guida tant de fois , 
Et de tant de lauriers la gloire encor présente 
Raffermira, crois-raoi, leur valeur chancelante. 
Viens! ce fer, trop pesant pour ma trerablante main, 
Peut de la gloire encor leur montrer le chemin ! 



SCÉNE II 



ZORAIDE ET ÉLISE 



ZORAIDE, unc Icttrc å la main. 

Ce sont ses traits ! c'est lui ; je ne puis m'y méprendre! 
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O jour, 6 jour fatal I et que viens-je d'apprendre ! 
Rlise, souliens-moi... 

ELISE. 

Qu'avez-vous. iustes dieux! 
Et que peut contenir t écrit odieux? 

ZORAIDE. 

O juste chåtiinent d'une coupable flamme! 
O fatale lumiére ! 

ELISE. 

Expliquez-vous, Madame ; 
Sur ce triste secret que mon coeur éclairci.. . 

ZORAIDE. 

Helas 1 en Tapprenant tu vasfrémir aussi. 
Tu fen souviens (souvent ma fatale tendresse, 
Par d'amers souvenirs nourrissant ma tristesse, 
Ramenait entré nous ce funeste entretien) ; 
Je n'ai que trop parlé de ce guerrier chrétien... 

ÉLISE. 

Quoi ! ce jeune héros dont votre åme charmée 
Entretint tant de fois ma tendresse alarmée? 
Ce chrétien, ce farouche et cruel ravisseur... 
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ZORAIDE. 



Helas! je t'ai trop dit comment mon triste coeur, 
Pour ce fier ennemi, dont je fus prisonniére, 
Nourrit, malgré ses dieux^ sa flamme involontaire; 
Tu sais combien de fois, me reprochant ces feux, 
Je jurai d'étouifer un amour odieux ; 
Tu vis combien ces yeux, sensibles a ses channes, 
Aux pieds de nos autels en ont versé de larmes : 
Il semble qu'en secret un noir pressentiment, 
De ce coupable amour prévint le chåliment, 
Elise... 

ELISE. 

Eh quoi, grands dieux! ne pouvez-vous Téteindre? 

ZORAIDE. 

Helas 1 il n'est plus temps : tout ce que j'ai pu craindre 
Du pouYoir malheureux de mon affreux destin, 
Tout ce que j'attendais, Elise, arrive enfin! 

ÉLISE. 

Dieux ! 

ZOBAiDE. 

Ce persécuteur de ma triste patrie, 
Qui menace d'un pére et le tröne et la vie, 

8 



nu POÉSIES INÉDITES. 

Ce guerrier qu'Antioche enfin voit aujourd'hui 
Apporter la terreur . . . 

ELISE. 

Que dites-vous? 

ZORAIDE. 

Cestluir 
Cest ce cruel aniant que ma patrie abborre, 
Que je crains, que j'accuse, et que j'adore encore I 

ELISE. 

Voilå donc de ces feux rinévitable fruit! 

Cest donc lä qu'un amour aveugle vous conduit ! 

Et vous pouvez encore adorer le perfide ! 

Quand sur les jours d*Osinin, d'une main parricide. 

Il leve le poignard couverl de no tre sang, 

Sa fiUe ose dans lui voir encor son amant ! 

ZORAIDE. 

Va, ce coeur malheureux, que le remords décbire^ 
S'en est plus dit cent fois que tu ne peux m'en dire : 
Si les dieux ä mes pleurs s'étaient laissé toucher, 
Tu n'aurais plus, Elise, k me le reprocber ! 

ÉUSE. 

Eh bien ! voyez le prix d'une ardeur si constante : 
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A sou ambition immolant son amante, 

Le barbare s'unit a nos persécuteurs ; 

Il guide contre nous leurs torrents destructeurs, 

Et, pour prix de Tamour que vous deviez attendre, 

Désolant ces États qu'il aurait dHi défendre, 

Du sang de votre pére il vient souiller son brås, 

Il vient... 

ZORAIDE. 

Arréte, Elise, et ne Taccuse pas : 
Connais mieux ce héros que son serment enchatne, 
Connais mieux ces chrétiens que méconnalt ta haine. 

ÉUSE. 

Par leurs sanglants forfaits ils sont assez connus. 

muiDE. 

Pour étre nos rivaux ont-ils moins de vertus ? 

Ce peuple redouté, que nous nommons barbare, 

Dont une juste haine aujourd'hui nous sépare. 

Et que ses prétres seuls ont fait notre ennemi, 

Des braves Ottomans méritait d'étre ami : 

Il a méme valeur et bien moins de rudesse, 

Une franchise égale et plus do politesse ; 

Et d'un culte opposé défenseurs tous les deux, 

ils ont mémes vertus, quoiqu'ils aient d'autres dieux. 

J'éprouvai leur douceur ainsi que eur courage : 
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Ge sexe, apres la gloire, a leur premier hommage, 
Et la beauté, souvent captive dans ces lieux, 
Y partage TenceDs qu'ils ofifrent a leurs dieux. 
Qui le sait mieux que moi? Tandis que, désolée, 
Tu plaignais loin de toi ma jeunesse exilée, 
Et qu'un pére alarmé, dans ses justes douleurs, 
De ma captivité déplorait les rigueurs, 
Autant qu'en ce palais, dans leur camp souveraine, 
De mes fiers ravisseurs je paraissais la reine : 
Ces chevaliers chrétiens, å mes pieds prosternés, 
Semblaient d'humbles captifs å ma suite enchatnés, 
Et tous, humiliant leur superbe courage, 
De leurs coeurs généreux volontaire esclavage, 
Déposant devant moi tout Torgueil du vainqueur, 
D'un regard de mes yeux se disputaient Thonneur. 
De leurs piéges flatteurs qui pouvait se défendre? 
Elise, le plus der paraissait le plus tendre. 
Conrad au milieu d'eux régnait par sa valeur, 
Par ses vertus bientöt il regna dans mon coeur : 
Je nourris une erreur qui me devint trop chére, 
J'oubliai que la loi de leur fatal bonneur 
Devait, méme sur moi, Temporter dans son coeur, 
El que peut-étre un jour sa main devrait détruire 
Ce tröne ou je m'assieds, ces murs oä je respire 1 

ELISE. 

Quel est donc cet bonneur, inconnu parmi nous, 
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Qui le force, Madamc, ä s'armer contre vous? 
Quelle loi, quel serment que la nature ignore, 
L'obIige ä se baigner dans un sang qu'il adore? 

ZORAIDE. 

Cest la loi de ce Dieu, qui seule arme leur brås, 
De ce Dieu sans pitié, funeste å nos climats I 

ÉLISE. 

S'il vousaimait, Madame, il aurait su Tenfreindre. 

ZORAIDE. 

Je ne sais si je dois Faccuser ou le plaindre, 

Et, de quelque cöté que je porte mes yeux, 

£lise, je ne vois qu'un avenir affreux : 

Si je plains d'un amant le crime involontaire, 

J'outrage ma patrie et j'offense mon pére. 

Et, dans mes voeux flottants, je träbis tour a tour 

Mon pére ou mon amant, !a nature ou Tamour. 
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SCÉNE in 



OSMIN, ORGAN, LES PRÉCÉDENTES 



ELISE. 



Mais j'aperQois Osmin. 



ZORAIDE. 

Oh! cachoDs-lui mes pleurs! 

OSMIN å Orcan. 

Eh bien! vous triomphez, Dieu de nos oppresseurs!... 

Cen est fait, cher Orcan, je n'ai plus d'espérance : 

Je n'ai pu rappeler leur antique vaillance ; 

Pour la premiére fois je les ai vus trembler, 

La honte devant moi semblait les accabler ; 

Ils ont rougi d'abord en me voyant parattre, 

Et j'ai era dans leurs coeurs voir leur vertu renaltre ; 

Mais ce feu passager s'est bientöt effacé, 

Et leurs yeux inquiets, leur front embarrassé, 

Ces regards tristement attachés k la terre, 

Ces cris séditieux d'un peuple téméraire, 

Ges plaintes, ces soupirs, autrefois inconnus, 
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Ces blessés déplorant leurs services perdus, 
Ces murmures secrets échappés de leur bouche, 
Et des soldats muets le silence farouche, 
Tout a fait voir, Orean, ä mes yeux affligés, 
Que sans retour enfia nos destins sont changés ; 
De nos plus vieux guerriersle courage succombe, 
Cétait mon seul espoir... et cet empire tombe. 

A sa fiUe. 

Ma fiUe ! vous voyez un prince infortuné, 
Sur la 6n de ses jours du ciel abandonné. 
Ce jour éclairera notre chute funeste... 
Le temps est précieux, le peu qui nous en reste 
Peut vous sauver eneor de nos persécuteurs. 
Helas ! vous avez trop partagé mes malheurs. 
Satisfait en ce jour d^immoler ma vieillesse, 
<Jue ce ciel rigoureux sauve volre jeunesse! 
Je m^étais trop flatté qu'en des temps plus heureux 
La main de Zoraide aurait fermé mes yeux ; 
J'espérais, relevant ce tröne qui chancelle, 
Le défendre longtemps, le conserver pour elle ; 
Mes yeux en le quittant vous y verraient asseoir. . 
Ces barbares chrétiens ont détruit mon espoir. 
Ils Temportent enfin ! Mais je ne veux le rendre 
Que couvert de ce sang qui ne Ta pu défendre, 
Et mes regards du moins ne les y verront pas, 
Insultant ä ma cendre, opprimer ces États. 
Mais vous, seul rejeton de ma triste famille, 
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Dont le crime a leurs yeux serail d'étre ma fille, 

De cet adieu fatal quelle que soit Thorreur, 

Fuyez, dérobez-vous a leur juste fureur, 

Et, loin de cesÉtats, helas! allez attendre 

Qu'un ciel moins irrité puisse un jour vous les rendre. 

Orcan loin de ces lieux saura guider vos pas. 

Voyez mes pleurs, ma fiUe, et n'y résistez pas, 

ZORAIDE. 

Non, quel que soit le sort que ce jour nous prépare, 

Je n'obéirai point a cet ordre barbare; 

Et plus de DOS périls Tinstant semble approcher, 

Moins de vos brås, Seigneur, on pourra m'arracher! 

HélasI c'est pour vous seul que j'ai chéri la vie, 

Et si j'ai regretté ma liberté ravie, 

Si, témoin des malheurs qui menacent ces lieux, 

J'ai conservé des jours qui métaient odieux. 

Le seul espoir. Seigneur, qui souttnt ma jeunesse, 

Cétait de consoler un jour votre vieillesse, 

D'adoucir les chagrins de vos jours malheureux, 

Ou que le méme instant les finit pour tous deux : 

La mört a vos cötés n^a rien qui m^intimide. 

OSMIN l^embrassant. 

Je n^attendais rien moins du coeur de Zoraide ! 

Dieu, qui de ces vertus voulötes rembellir. 

Ne me les montrez-vous que pour me les ravir? 
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Ma fiUe, de ce dieu le courroux inflexible 
A tes pleurs quelque jour deviendra plus sensible ; 
Laisse-le sur ma tete épuiser son courroux, 
Va chercher un asile... 

ZORAIDE. 

En est-il loin de vous ? 
Mon pére, permetlez qu'å vos pieds que j'embrasse 
De mourir prés de vous j'en obtienne la grace! 

OSMIN. 

Non, ce dieu moins eruel ne t^exaucera pas. 
Orcan, que loin de moi Ton entratneses pas : 
Son aspect m'attendrit, ma force m'abandonne. 
Obéissez ma fille, un pére vous Vordonnel 

ZORAIDE. 

Non, cruel, non, plutöt que de vous obéir, 
A vos sacrés genoux vous me verrez mourir; 
Non, vous dis-je, j'y reste, et ce ciel que j'implore 
Peut-étre par ma voix veut vous sauver encore ! 

OSMIN. 

Quedit-elle?... 

ZOHAIDE. 

Apprenez un secret plein d'horreur : 
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Ce féroce chrétien, ce cruel ravisseur, 

Qui, lorsque dans ces lieux j*errais en fugitive, 

Entralna loin de vous ma jeunesse captive, 

Est ce méme guerrier qui commande aujourd'hui 

Nos cruels ennemis qui combattent sous lui. 

OSMIN. 

Juste Dieu! se peut-il? 

ZORAIDE. 

Apprenez plus encore : 
Ce ravisseur ! . . . 

OSMIN. 

Eh bien? 

ZORAlDE. 

Il m'aime et je Tadore! 

OSMIN. 

Dieu vengeur! Zoraide amante d'un chrétien! 
Et tu peux avouer ton opprobre et le mien ! 
O honte de ma race, 6 trop malheureux pére ! 
Que ne me cachais-tu cet horrible mystére? 

ZORAIDE. 

Mon pére, suspendez cet injuste courroux : 
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Je n'ai déshonoré ni votre sang ni vous; 
Ce coeur, qui malgré moi bröle d'un feu coupable, 
N eöt jamais avoué cet amour déplorable. 
Fidéle a ma patrie et fidéle ä nos dieux, 
Je Taurais jusqu'au böut couvert a tous les yeux, 
Et j'aurais attendu qu'un trépas salutaire 
Cacbåt dans le tombeau ma honte et ma misére. 
Ce ciel impitoyable, et qui connatt mon cceur, 
Sait si de votre nom j'ai dementi Thonneur : 
Aux pieds de ses autels il a vu mes alarmes ; 
Il les a vus le jour arrosés de mes larmes, 
Et la nuit a caché mes éternels combats 
Devant ces Dieux cruels qu'ils ne fléchissaient pas. 
Dans d'inutiles pleurs ma jeunesse flétrie 
Demandait chaque jour le terme de ma vie : 
Sa baine inexorable était sourde a mes cris. 



osMm. 



Que ne t'exaugaient-ils? Je les aurais bénis 
Avant que leur courroux, funeste ä ma famille, 
WeHit appris en mourant la honte de ma fille. 



ZORAIDE. 



Quoi 1 peut-étre ces jours qu'ils ont su conserver 
£taient-ils destinés, Seigneur, a vous sauver. 
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OSMIN. 

Qu'entrevois-je, grands dieux, et que va-t-elle dire? 
Juste ciel ! 

ZORAIDE. 

Écoutez ce que le ciel in'inspire : 
Souvent sa volonlé, qui se cache å nos coeurs, 
Tire notre salut du sein de nos malheurs, 
Et, retirant la main qu'il leve sur nos tetes, 
Raméne un calme heureux au plus fort des tempétes. 
Les plus faibles mortels devicnnent dans ses mains 
D'aveugles instruments de ses secrets desseins; 
Et, changés tout a coup par sa toute-puissance, 
Nos plus grands ennemis prennent notre défense! 

OSMIN. 

Que veux-tu dire enän? 

ZORAIDE. 

Que de nos fiers vainqueurs 
Peut-étre il peut encor vouloir changer les coBurs ! 

osMm. 

Je devrais mon salut k leur pitié cruelle ! 

Leur courroux m'est cent fois plus supportable qu'elle ! 
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ZORAIDB. 

Ne pouvez-vous du moiiis le devoir å Tamour? 

OSMIN. 

Justes dieux! 

ZORAIDE. 

Permettez qu'en ce funeste jour 
L^amour pour vous sauver essaie sa puissance ; 
Permettez que Conrad paraisse en ma présence. 
II m*aime, je le sais; dans ces tristes combats 
Son coeur ne ful jamais d'accord avec son brås; 
Il ne sert qu'ä regret sa barbare patrie. 
J'ai vu sur nos malheurs sa grande åme attendrie 
Maudire trop souveut les funestes liens 
Qui condamnaient son brås a servir les chrétiens ; 
Je Tai vu s'indigner qu'une cause sacrée 
Par le fer et le feu se vit déshonorée, 
Et qu'aux ordres crucls d'un prétreambitieux, 
On flt couler le sang pour la cause des dieux ; 
Je Tai vu s'affliger d'une guerre inhumaine, 
Et détester enfin le serment qui renchatne. 
Et maintenant, Seigneur, qu'il combat contre moi, 
Que son cceur, asservi sous une dure loi, 
Se révolte en secret contre un destin funeste, 
Et qu'il sert a regret un parti qu41 déteste, 
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Pensez-vous que ce coeur, insensible å mes pleurs, 
Puisse étre vainement témoin de mes douleurs, 
Et voir, sans s'attendrir, sa malheureuse amante 
Lever vers lui, Seigneur, une main suppliante, 
Lui demander, pour prix d*un amour malheureux, 
D'éloigner les périls qui menacent ces lieux? 

OSMIN. 

Qu'as-tu dit? Quoi, grands dieux! cet ennemi lerrible 
Pourrait... Tu connais mal un vainqueor inflexible. 

ZORAIDE. 

Je connais mieux, Seigneur, un illustre ennemi, 
Digne et de vous combattre et d'étre votre ami. 
Souffrez que dans son camp un messager fidéle, 
En votre nom, Seigneur, dans ce palais Tappelle, 
Et qu au sein de nos murs, ennemi respecté, 
Il puisse dans ces lieux parattre en sdreté. 
De votre foi sacrée envoyez-lui ce gage, 
II le reconnattra : le reste est mon ouvrage. 

OSMIN. 

Tu le veux, j'y consens; si son coeur généreux 
Esl sensible aux destins d'un pére malheureux, 
S'il éloigne a ta voix la mört qui Tenvironne, 
Si de sa chute enfin il préserve ce tröne, 
Et s'il donne la paix ä ton triste pays. 
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Je sais de ses bienfaits quel doit étre le prix. 
Mais si ce fier chrélien, trop fidéle ä sa cause, 
Pouvait étre insensible au prix qu'on lui propose, 
Qu'il tremble ! Osmin jamais ne vit impunément 
Mépriser ses bienfaits ou dédaigner son sang. 



SCÉNE IV 

ZORAIDE, ELISE 

ZORAIDE. 

Cen est fait, j'ai parlé, j'en ai trop dit peut-étre! 

Devant ces tristes yeux Conrad va reparaltre. 

Essuiera-t-il mes pleurs, entendra-t-il mes vobux? 

Ai-je trop présumé du pouvoir de ses feux? 

Que dois-je attendre helas! O vous en qui j'esp6re, 

Seul dieu de mon enfance et seul dieu de mon pére, 

Exaucez-moi, cruel, pour la premiére fois, 

Et donnez en ce jour quelqu'empire k ma voix ! 

Et toi, Dieu redouté que mon amant adore, 

Que je voudrais fléchir, mais que mon cceur ignore, 

Impitoyable Dieu qui causes mon effroi, 

Sauve aujourd'hui mon pére et je suis toute ä toi! 

FIN DU PRBMIER ACTE 



ACTE DEUXIÉME 



SCÉNE PREMIÉRE 



CONRAD, ERNEST 



ERNEST. 

EnQa votre imprudence en ces lieux vous a mis 
A la discrétion de tous nos ennemis. 
Seigneur, puisse le ciel veiller sur votre vie! 
Le salut des chrétiens, que leur Dieu vous confie, 
EAt exigé peut-étre un parti plus prudent ; 
N'est-ce point en ces lieux un piége qu'on vous tend? 
Connaissez-vous, Seigneur, ce musulman perfide? 
Ne redoutez-vous pas. . . 

CONRAD. 

Redouter Zoraide I ••• 
J'adore ses vertus, c'en est assez pour moi; 
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Mon coeur qui les connatt s'abandonDe ä sa foi . 
Tou ami dans ces lieux court des périls, sans doute, 
Mais ce ne sont point ceux que ton åme redoutey 
Et d'une amante en pleurs les touchantes vertus 
Sont les dangers, ami, que mon coBur craint le plus. 

ERNBST. 

Fallait-il les chercher si vous deviez les craindre? 

CONRAD. 

Cesse de m'accuser quand tu devrais me plaindre. 
Ta sévére vertu, que rien ne peut fléchir, 
Aux tourmeuts de ce coeur ne sait point compatir : 
L'amour n'est a tes yeux qu'une låche faiblesse, 
Rien n'a pu de ton coeur amoUir la rudesse, 
Et, témoin sans pitié de mes affreux combats, 
Tu ne plains pas des maux que tu ne connais pas. 

ERNEST. 

Dois-je excuser, Seigneur, ce que le ciel condamne 
Un coeur chrétien doit-il bröler d*un feu profane? 
Le devoir a parlé. Devez-vous aujourd'hui 
Gombattre encor, Seigneur, entré Tamour et lui? 

CONRAD. 

Ah 1 ne me parle plus de ce devoir funeste : 
Je D'ai que trop suivi sa loi que je déteste ; 

9 
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Faut-il, pour contenter et ce devoir et toi, 
Immoler sans pitié mon amante ä sa loi? 

ERNE5T. 

Uq Dieu pour vous sauver s'est immolé lui-méme ; 
Levez les yeux vers lui dans ce péril extreme ; 
Present au grand combat que vous allez douner, 
Il est lä pour vous perdre ou pour vous couronner. 



SCENE II 



ZORAIDE, CONRAD, ERNEST, sutk 



CONRAD, se précipitant aux genoux de Zoraide. 

L'ordre de Zoraide en ce palais m'appelle ! 
Moment cher et fatal ! je parais devant elle : 
Je la revois, ö ciel! et je lui fais horreur! 

ZORAIDE. 

Non, connaissez-la mieux ; relevez-vous, Seigneur. 
Je vois un ennemi dans un héros que j'aime. 
Je ne prononce pas. Qu'il se juge lui-méme ! 
Le parti qu a ma voix il va prendre en ce jour 
Dira seul s'il fut digne ou de haine ou d'amour. 



ZORAIDE. 131 



CONRAD. 



Voyez un ennemi, mais non pas un perfide ; 
Hon brås est ä mon Dieu, mon coeur ä Zoraide. 
Quel que soit le parti qu'ait dA servir ce brås, 
Princesse, plaignez-le, mais ne Taccusez pas. 

ZORAIDE. 

Un guerrier tel que vous se doit a sa patrie ; 

On ne peut Taccuser quand il s'y sacrifie. 

Je le sais. Cependant, lorsqu'au carop des chrétiens 

L'an)our allait unir vos destins et les miens, 

Et lorsque, me quittaut pour me rendre a mon pére, 

Nowmélions a nos pleurs les noms d*époux, de frére, 

Avais-je åå m'attendre å vous voir en ces lieux 

Démentir aussit6t de si tendres adieux? 

Et sans vouloir vous fiiire un injuste reproche, 

Était-ce a vous, Seigneur, d'aUaquer Antioche? 

Ne pouviez-vous porter vos coups en d'autres lieux, 

Et fallait-il mon sang pour contenter les dieux? 

CONRAD. 

Helas! soumis aux lois d'un devoir trop sévére, 
Ce que j'ai fait, sans doute il a fallu le faire. 
Quand le ciel a parlé, quoi qu'il puisse souffriri 
Un guerrier parmi nous ne doit plus qu'obéir. 
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ZORAIDE. 

Obéir! Ainsi doQC s'il t^ordonnait encore 
De plonger uq poignard dans ce CGeur qui t^adore, 
A la Yoix de ce Dieu, ton brås obéissant 
Yiendrait sans balancer se plonger dans mon sang! 

CONRAD. 

Qui? moi qui, pour sauver a vos yeux quelques larmes, 
A verser tout mon sang aurais trouvé des charmes, 
Quejaille de vos jours, exécrablebourreau... 

Ea se tournant vers Ernest. 

Quel CGBur résisterait a cet affreux tableau ?... 

ZORAlDE. 

Eh bien! ce que j'ai dit, cruel, tu vas le faire : 
Quand ta main sans pitié vient inimoler mon pére, 
Lorsque, sur les débris de son tröne écroulé, 
Sous le fer des chréliens son sang aura coulé, 
Penses-tu que j'hésite un moment a le suivre? 
Que pour son meurtrier ce coBur consente a vivre? 
Qu'on m'entratne, a la voix d'un prétre criminel, 
Aux pieds de vos autels teints du sang paternel? 
Non, cruel, non, ton Dieu, rassasié de crimes, 
De tes mains a la fois recevra deux victimes; 
Et le coup qu'å mon pére aura porlé ton brås 
Sera le méme coap dont tu me frapperas. 
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CONRAD. 

Dieu! je me fais horreur! Qu'avez-TOus dit, Madaroe? 

ZORAIDE. 

Eh quoi ! de ce tableau je vois frémir ton åme ? 
Tout barbare qu'il est, ton coeur a frissonné ; 
Des crimes qu'il prépare, est-il donc étonné ? 
Eh bien ! si sur ce coeur qu'étonne ma présence 
L'amour ou la pitié gardent quelque puissance, 
Si tu frémis du coup que ton brås va porter, 
Arréte, et jusqu'au bout daigne encor m'écouter : 
Je ne veux point, usant de trop indignes feintes, 
Te cacher nos périls ou te voiler nos craintes. 
11 est vrai, ces remparts, attaqués par vos coups, 
Sont préts en s'écroulant a nous livrer å vous ; 
Ges palais fastueux oh regna mon enfance, 
Nos temples, nos trésors, vont étre en ta puissance ; 
Ils n'ont pluSy pour tromper Tattente des vainqueurs, 
Qu'une femme, un vicillard, trop faibles défenseurs, 
Trop indignes rivaux pour augmenter ta gloire ; 
Antioche en un mot te céde la victoire. 
Tout, jusqu'å ses dieux méme, a trompé son espoir, 
Et pour la renverser tu n*as plus qu'ä vouloir. 
Ordonne maintenant. Je dois du moins fapprendre 
A quel prix en tes mains tu la verras se rendre : 
N'espérez pas, chrétiens, que nos läches soldats 
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Aux fers de leurs vainqueurs aillent tendre les brås, 
Qu'au sein de Fesclavage et de rignoroinie 
Ils tratnent, vils captifs, une honteuse vie : 
Tout guerrier généreux est mattre de son sort, 
Tous ä la servitude ils préférent la mört, 
Tous jurent de mourir aux pieds de leurs murailles, 
Et vous n'aurez conquis qu'uD champ de funérailles. 
Ces palais embrasés s^écrouleront sur vous ; 
Sous leurs débris sanglants nous aurons péri tous ; 
Yos soldats, enflammés de la soif des rapines. 
Ne se partageront qu'un monceau de ruines, 
Ils ne trouveront plus qu'uD horrible désert; 
Et le premier spectacle ä tes regards offert 
Sera ce corps sanglant, couché sur la poussiére, 
Et demandaut vengeance a la nature entiére : 
Voilä ce que ce jour doit offrir å tes yeux. 
Regarde ta victime, et poursuis si tu peux! 

C019RADf å part et égaré. 

Dieu cruel! je ne puis fobéir davantage, 
Je suis vaincu, je céde k cette horrible image. 
Cen estfait!... 

ERNEST, å part. 

Dieu puissant, de ce cceur combattu 
Raffermis le courage et soutiens la vertu ! 
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ZOEAIDE. 

Eh bien ! contre Tamour trop longtemps endurcie, 
La pitié rentre enfin dans ton åme attendrie. 
Zoraide ä ces pleurs reconnatt son amant. 
J'ai vaincu, cher Conrad, vois le prix qui f attend : 

En tombant å ses genoux. 

Cest moi, c'est Zoraide å tes pieds expirante, 
Qui vient te conjurer, d'une voix suppliante, 
De recevoir ici, pour prix de son bonheur, 
Et son tröne, et ses jours, et sa vie, et son cceur ! 
€e coeur depuis longtemps a partagé ta flamme : 
Tes yeux avaient trop su le lire dans mon åme, 
Quand, d'un pére irrité déplorant les rigueurs, 
Ma flamme en te quittant éclata par mes pleurs. 
€e pére, enfin fléchi, souscrit a ma tendresse, 
Tu lui prends son bonheur, il te rend ta mattresse; 
Dans le plus abborre de tous ses ennemis 
n me donne un époux, il ne veut voir qu'un fils, 
Si, touebé de ses maux, si, vaincu par mes larmes, 
Des chrétiens loin de lui tu détournes les armes. 
Ab! n'y résiste pas! Cher Conrad, souviens-toi 
De ces jours od le sort me sépara de toi, ' 
De nos tristes adieux que prolongeaient nos larmes, 
De notre désespoir, de nos tendres alarmes. 
De ces garants sacrés par ta boucbe attestés, 
De tes serments surtout si souvent répétés. 
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Tu jurais qu*en dépit du ciel et de la terre 

Tu viendrais m'arracher jusqu^aux brås de mon pére; 

Tu jurais de mourir ou de vivre pour moi. 

Tes serments sont remplis : Zoraide est ä toi, 

Tes bienfaitset Tamour sont le noeud qui renchatne. 

Eq quelque lieu du monde ou son amant Tentratne, 

Soit qu'il vienne régner en ces heureux climats, 

Soit qu'aux pöles glacés il conduise mes pas, 

Zoraide, ä jamais te consacrant sa \ie, 

Partout oh tu seras trouvera sa patrie ! 

Aux vertus de ton coBur formant bientöt le sien, 

Ta loi sera ma loi, ton Dieu scra le mien ! 

Et, trahissant le dieu qu'encensa ma jeunesse, 

Je deviendrai chrétienne ä force de tendresse I 

Réponds-moi... Quoi ! ton front de nouveau s'obscurcit 1 

Tu te tais. . . 

CONRAD, apres un moment de ailence agité. 

Je succombe et deroeure interdit. 
Exiges-tu, grand Dieu! cet aflfreux sacrifice? 
Et n'es-tu pas déja content de mon supplice? 

GRNBST. 

Fuyez, fuyez, Seigneur, ces détestables lieux 
Et ne prolongez pas ces dangereux adieux. 
Le Dieu que vous servez Tordonne par ma bouche, 
Sa force vous soutient... 
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ZORAIDE. 



Tais-toi, chrétien farouche ! 
Trop barbare ennemi, j'aurais vaincu sans toi ! 

CONRAD, appuyé sur Ernest qui Tent Tentniner. 

Que tardons-nous? Fuyons ! 



SCflNE III 



ZORAIDE, CONRAD, ERNEST, OSMIN, SÉLIM, suite 



OSMIN enlrant sur la scéne. 

Dieu! quest-ce que je voi? 
Dieu ! j'écoutai trop tärd mes secrétes alarmes : 
Zoraide å genoux et répandant des larnies ! 
Quoil La fiUe d'Osinin a pu s'hiimilier, 
Aux piedsde ces chrétiens, jusqu'å les supplier ! 
Quoi ! moD sang devant eux s'abaisse k la priére ! 
Peux-tu donc ä ce point déshonorer ton pére, 
Toi, ma fille, oh! jadis Thonneur de mes vieux jours ! 
Ces monstres a ta voix ont-ils pu rester sourds? 
Est-il .vrai?.. Que veut dire un si morne silence? 

S'ayaii^iit vers Conrad. 

Toi, dont ma fille ici désira la présence, 
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Toi qne sans ses désirs je n'eusse jamais vu 
Que du haut de nos murs oh je t'ai combattu, 
Parle enfin, éclaircis ce funeste mystére : 
De råme d'un chrétien que fautril que j'espére? 
Quel parti choisis-tu? Yiens-tu pour in'iDsuIter, 
Pour outrager ma fille ou pour la meriter? 

CONRAD. 

Je viens plaindre prés d'elle un destin trop sévére 
Qui me rend malgré moi Fennemi de son pére. 
MaiSy quel que soit le prix qu'elle puisse m'offrir, 
S'il faut trahir mon Dieu, je ne puis Tobtenir. 

OSMIN. 

Et tu peux dans ces murs affronter ma vengeance? 

CONRAD. 

Je m'y crois sans péril quand j'y suis sans défense. 

OSMIN. 

Ainsi done tu viendras jusque dans ce palais 
Porter sur nos malheurs des regards satisfaits, 
Et, flétrissant Thonneur de toute ma famille, 
Par d'odieux mépris insulter å ma fille ! 
Tu viendras lächement, dans son coeur abusé, 
Retourner le poignard par tes mains aiguisé, 
Jouir de sa douleur, t'abreuTer de sa honte, 
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Et, bravant un courroux que ton audace affronte, 
Tu croiras qu'on y doive impunément souffrir 
Ce que ce brås vengeur edt déjä åA punir ! 
Non, je sais me venger partout oh Ton m'ofrense. 
J'ai promis en ces lieux de souffrir ta présence, 
Mais je n'ai pas du moins promis d'y supporter 
Les insolents défis dont tu viens m'insulter. 

CONRAD. 

Votre courroux, Seigneur, vous trouble et vous égare. 
Je suis votre ennemi, mais non pas un barbare; 
Au malheur généreux je n'insultai jamais, 
Et souffre le premier des maux que je vous fais. 

Se tournant Ten Zoralde. 

Je n'ai pas dA d'Osmin attendre un tel langage ; 
Mais mon coeur ä vos maux pardonne un tel outrage. 
J'aurais voulu, Seigneur, mourir en vous servant ; 
Je vais mourir du moins, mais en vous combattant. 
Adieu, Madame, adieu!... 

n Teut sortir. 
OSUIN, fUrieiix. 

Non, non, cruel! arréte» 
Il y va de tes jours, il y va de ta tete ! 
De ces murs menacés tu ne sortiras pas. 

CONRAD. 

Et qui doDC oserait y retenir mes pas? 
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OSMIN. 

Moi. 

GONBAD. 

Sepeut-il, Seij^neur? 

ERNEST. 

O trahison ! 

OSMIN. 

Perfide \ 
Tu ne pourras du moins... 

CONRAD. 

Ocrime! ÖZoraide! 
Est-ce donc la la foi que j^attendais de vous? 

ZORAIDE. 

Mon pére, écoutez-moi. Je tombe a vos genoux. 
Reprenez vos esprits. O ciel ! Qu'allez-vous faire? 

OSMIN. 

Je vais ou vous sauver ou venger votre pére : 
Le parjure å mon brås ne peut plus échapper 
Qu'en détournant le coup dont il fallait frapper. 
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Quoi! vous pourriez, Seigneur, vous sauver par ud crime? 

OSMIN. 

Contre un tel ennemi tout devient legitime : 

Je ne me pique pas du scrupule insensé 

De gärder une foi dont ils ont abusé; 

Et des brigands armés contre TAsie entiére 

Sent étrangers chez nous aux saints droits de la guerre. 

Nous attaquant sans droit, nous ne leur devons rien ; 

Et Ton n'est point perfide en trompant un chrétien. 

S'avaiigant yers Conrad. 

Orgueilleux ennemi dont la fiére insolence 
Te flattait de tenir Osmin en ta puissance, 
Toi devant qui ma fille a pu s'humilier, 
Cet Osmin outragé te fait son prisonnier. 
Change, si tu veux vivre, un imprudent langage; 
Songe que dans ces murs tu n'es plus qu'un otage, 
Q\xe ton sort m'est garant du parti des chrétiens, 
Et que tes jours ici me répondent des miens ! 

CONRAD. 

Eh bienl frappez, Seigneur! frappe, sultan perfide ! 
La mört est un bienfait a qui perd Zoraide. 
Et celui que ses pleurs n'ont pas pu désarmer 
Des menaces d'Osmin ne peut plus s^alarmer. 
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Que m^importe de perdre une odieuse Tie 
Que Yous abrégez peu par Totre perfidie ! 
J^aurais cherché moi-méme, en m^offrant å vos coups, 
Une mört aussi prompte et plus digne de vous. 
Mais, puisque trahissant une foi qui vous géne, 
Vous n*écoutez, Seigneur, que votre aveugle haine, 
Puisque si låchement vous souillez vos lauriers, 
N*espérez pas du moins que mes låches guerriers, 
Pesant dans la balance un homme et la patrie, 
Mettent an si grand pnx k conserver ma vie : 
Je ne suis que leur chef et qu'un soldat oomne eox. 
Mon salut ou ma mört ne sont rien ä leurs yeux. 
Le Dieu dont leurs exploits veulent venger la gloire 
Leur ordonne å tout prix d'acheter la victoire, 
Et leurs coeurs ne verront dans mon propre danger 
Qu'un forfait å punir ou ma mört a venger ! 

On entraine Conrad. 



FIN DU DEUXIÉME ACTB 



LES VISIONS 



POÉME EN ft8 CHANTS 



(PLAM BT rRAGMEHTS) 



On sait que M. de Lamariiae avait con^u des sa jeunesse Tidée d'un 
^rand pocme épique dont il n'a exécuté que des parties. On donne ici 
un fragment inédit de ce poéme et le plan de Touvrage entier tirés 
des manuscrits de Tauteur. On y a joint Vlnvocation, impriméé dans 
les oeuvres complétes de M. de Lamartine, et le récit fait par le poéte Ini- 
méme, dans son Cours de littérature, de la maniére dont lui vint la 
pensée de cette GSuvre qui devait embrasser, dans son Taste développe- 
ment, Thistoire du monde et de rhumanité. En rapprochant des parties 
déjå publiées ces nouveaux fragments, le lecteur connaitra ainsi dans son 
ensemble la conceptlon de cette immense épopée des Visions, dont la Chute 
d'un ange, Jocelyn et le poéme perdu des Pécheurs n'étaient que des épi- 
sodes. 



Je comprends d'autant mieux le plan de la Divine Comédie 
que moi-méme, helas ! mille fois inférieur en conception, en 
éloquence et en poésie, au grand exilé de Florence, j'ayais 
con^u, dés ma jeonesse, une épopée, le grand réve de ma vie, 
la seule épopée qui me paraisse aojourd'boi réalisable, sur un 
plan å peu prés analogue au plan de la Divine Comédie. 

Je m'étais dit : Qu'y a-l^il de plus intéressant aujourd'hui dans 
rhumanité ? Sont-ce des batailles, des conquétes, des elevations 
et des catastrophes d'empires? Non : le monde en a tant tu, et 
U connatt tellement les miserables ressorts par lesquels la for- 
tune éléve ou abaisse les conquérants d'ici-bas, qu'il ne s'étonne 
guére plus des vicissitudes des empires que de Tamoncellement 
et de récroulement d'une yague en écume sur le lit de TOcéan. 
Mais ce qui intéresse yéritablement Thomme, c'est Thomme ; 
et dans rhomme, c'est la partie permanente de son étre, c'est 
råme ; et dans Tame, c'est la destinée passée, présente, future, 
étemelle, de ce principe immatériel, intelligent, aimant, jouis- 
sant, souflrant, consciencieux, vertueux ou criminel, se punis- 
sant soi-méme par ses vices, se récompensant soi-méme par ses 

10 
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vertus, s'éloignant ou se rapprochant de Dieu sclon qu'il vole en 
haut ou en bas dans la sphére infinie de sa carriére éternelle, 
jusqu'au jour ou il s*unit enfin, par la foi croissante et par 
Taroour identifiant, å son Créateur, le souverain Étre, la sou- 
veraine vérité, le souverain beau, le souverain bien. 

Je me plais å me rappeler cncorc, en ce moment, le lieu, le 
jour, rheure ou je conrns soudainement, dans ma penséo, le 
plan de cette épopée de Tåmc, de Tame suivie par le poéte dans 
ses pérégrinations successives et inftnies å travers les échelons 
des mondes et ses existences d*épreuves. 

Cétait en Italie, å la fin de ma jeunesse. Je venais de passer 
un hiver å Naples, dans de vagues souffrances de nerfs qui sont 
la croissance de Tesprit et qui donnent å Tame les mémes 
angoisses que la croissance trop accélérée du corps donne aux 
sens. Une anxiété sourde et continue travaillait ma pensée ; je 
n'étais bien å aucune place. Ce ciel serein, cc beau soleil, cette 
mer éblouissante, ces coUines élyséennes, le bruit de vie et de 
joie perpétuelle de ce peuple d'enfants, d'amoureux, de musi- 
ciens, de poötes, fourmillant sur les plages de cette cote, apres 
m*avoir tant charmé autrefois, m'étaient devenus presque fasti- 
dieux alors. Il y avait je ne sais quel contraste blessant entré la 
sérénité épanouie de cette race et la mélancolle maladive de 
mon esprit. Ce grand jour m'aveuglait en m'éblouissant. Je re- 
grettais les brumes d'automne et les ténébres humides des 
foréts demon pays. L'Écosse et Ossian meseyaientmieux que le 
Tasse et Sorrenie. Je lisais alors précisément les documents les 
plus détaillés de la vie du Tasse ; la lecture de ces documents, 
tout remplisdepreuvesde sa folie, obsédait mon imagination et 
m'imprimait je ne sais quelle terreur. J'avais cependant Tes- 
prit aussi juste que le corpssain; mais j'étais målade d'un poCme 
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que je voulais enfanter sans avoir eu encore la force de con- 
ception nécessaire å cet enfantement. 

Pour me soulager de cette obsession d'un mal inconnu, et 
pour retremper mes nerfs irrités dans un air moins imprégné de 
sel et de soufre que Tair de la mer et du Yésuve, je cédai au 
conseil du yieux Cottonio, TEsculape presque séculaire de 
Naples, et je partis pour Rome. 

A peine eus-je dépassé Gapoue, et franchi les preraiéres col- 
lines des Abruzzes qui séparent l'atmosphére des montagnes de 
Tatmosphére de la mer, que je me sentis soudainement guéri, 
comme un homme asphyxié å qui une fenétre ouverte vi ent de 
rendre Tair respirable. Le Icndemain, apres une nuitde som- 
meil passée dans la villa de Ciceron å Mola di Gaeta^ je pour- 
suivis délicieusement ma course vers Rome. Je couchai å Ter- 
racine, å Fissue des marais Pontins; puisje commen^ai å gravir 
lescollines de Velletri, de Genzano et å^Albano, ces monts Pen- 
telique et ces monts Hymette de la plaine de Rome, plus majes- 
tueui et plus gracieux que ccui d'Athénes. 

J'étais monté sur le siége de ma caléche pour contempler de 
plus haut et de plus prés une plus large part de ce magique 
horizon, délices de Ciceron, de Mécéne, de Yirgileet d'Horace; 
ils y ont incorporé leurs noms comme des illustrations éternelles 
de rhomme sur ces pages de la nature. 

Cétait le soir ; le soleil, roulant autour de son disque rouge 
quelques brumes sanglantes comme les vapeurs de pourpre de 
ces champs de bataille évaporées dans ses rayons, se précipitait 
<lans la mer étincelante. Les rides roses de cette mer ondulaient 
doucement dans le lointain comme une étoffe moirée qu'on dé- 
ploie et qu'on replie pour en faire admirer les chatoiements. Les 
collines sur lesquelles serpentait la route étaient couvertes dans 
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leurs vallées et sur leurs flancs de foréts d'ainandicrs en fleiirs. 
Ces fleurs innombrables répandaient leurs teintes lactées et 
rosées sur toute la campagne ; elles tombaient des branches å 
chaque légére bouffée du vent tiéde de la mer ; elles semaient 
d'un véritable tapis de couleurs riantes Fintervalle d'un arbre å 
Tautre ; elles reroplissaient Tair soulevé par la brise d'une nuée 
de papillons inanimés qui venaient tomber jusque sous les roues 
sur le chemin. 

Au somroet de ces ccllincs de vignes bautes et d'ainandiers 
fleuris pyramidaient quelqucs métairies romaines å Taspect 
sombre, caverneux, monumental; plus baut encore des pins 
parasols å larges cimes dentelaient Tborizon de leurs d6mes 
noirs. Ges coupoles sombres contrastaient avec la riante lumiére 
des vallées, comme les siécles immuables contrastent avec les 
printemps d'une heure qui fleurisscnt et qui s'efl*euillent å leurs 
pieds ! 

Je me souviens aujourd'hui de tous les détails les plus fugitifs 
de ce beau coucber de soleil, au mois de mars, dans la cam- 
pagne de Home ; je m'en souviens avec plus de présence des 
objets dans les yeux que je ne la ressentais méme alors. Cette 
scéne a å\i m'impressionner cependant avec une certaine force, 
puisqu'elle se retrouve ]si compléte et si vive apres trente ans 
dans mon imagination ; mals je ne la percevais que par mes sens 
et par le seul instinct, car mon esprit était absorbé par la con- 
templation intérieure d'une tout autre nature. 

Il me sembla que le rideau du monde materiel et du monde 
moral vcnait de se déchirer tout å coup devant les yeux de mon 
intelligence; jc sentis mon esprit faire une sorte d'explo8ion 
soudaine en moi et s'élever trés-haut dans un firmament moral, 
comme la vapeur d'un gaz plus léger que Tatmosphére, dont on 
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vient de déboucher le vase de cristal, et qui 9'élance avec une 
légére fumée dans Téther. J'y planai, dans cet éther, pendant je 
ne sais combien de terops, avec les ailes libres de mon åme, 
sans avoir le sentiment du monde d'en bas qui m'enyironnait, 
mals que je ne voyais plus de si haut. 

Les créations infinies et de dates immérooriales de Dieu dans 
les profondeurs sans mcsu re de ces espaces qu'il remplit de lui 
seul par ses ceuvres; les firmaments déroulés sous les firma- 
ments; les étoiles, soleils avancés d'autres cieux, dont on 
n apcrcoit que les bords, ces caps d'autres continents célestes, 
éclairés par des pbares entrevus å des distanccs enormes; cette 
poussiére de globeslumineux ou crépusculaires ou se reflétaient 
de Tun å Fautre les splendeurs eropruntées å des solcils ; leurs 
evolutions dans des orbites tracées par le doigt divin; leur 
apparition å Toeil de Tastronomie, comme si le ciel les avait 
enfantés pendant la nuit et comme s'il y avait aussi lå-haut des 
fécondités de sexes entré les astres et des enfantements do 
roendes; leur disparition apres des siécles, comme si lamort 
atteignait également lå-haut; le vide que ces globes disparus 
comme une lettre de Talphabet laissent dans la page des cieux ; 
la vie sous d'autres formes que celles qui nous sont connues, et 
avec d'autres organes que les n6tres, animant vraisemblable- 
ment ces géants de flamme ; Tintelligence et Tamour, appa- 
remment proportionnés å leur masse et å leur importance dans 
Tespace^ leur imprimant sans doute une destination morale en 
harmonie avec leur nature; le monde intellectuel aussi intel- 
ligible å Tesprit que le monde de la matiére est visible aux 
yeux ; la sainteté de cette åme, parcelle détachée de Tessence 
divine pour lui renvoyer Tadmiration et Tamour de chaque 
atome créé ; la hiérarchie de ces åmes traversant des regions 
ténébreuses d'abord, puis les demi-jours^ puis les splendeurs^ 
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puis les éblouissements des vérités, ces soleils de Tesprit; ce» 
åmes montant et desceodant d'échelons en échelons sans base et 
sans fin, sobissant avec mérite ou avec déchéance des millier» 
d'épreuyes morales dans des pérégrinations de siécles et dans 
des transformations d'existences sans nombre, enfers, purga- 
toires, paradis symbolique de la Divine Comédie des terres et 
des cieux ; 

Tout cela, dis-je, m'apparut, en unc ou deux heures d'hallu- 
cination contemplative, avec autant de clarté et de palpabilité 
qu'il y en avait sur les échelons flamboyants de Téchelle de 
Jacob dans son réve, ou qu'il y en eut pour le Dante au jour et 
å rheure od, sur un sommet de TApennin, il écrivit le premier 
yers fameux de son oeuvre : 

Nel mezzo del cammin di nostra vita 

et od son esprit entra dans la forét obscurc pour en ressortir par 
laporte lumineuse. 

« Cen est fait! » m*écriai-je en me réveillant, « j'ai trouvé 
cc mon poéme ! » Et ce n'était pas sculement mon poéme que 
j'ayais cru trouver; c'était le jour ou plutåt le crépuscule de ce 
monde de vérités que la Providence fait ilotter toujours å portée, 
mais toujours un peu au-dessus de notre intelligence, corome le 
pére fait flotter le fruit au-dessus de la taille de son enfant pour 
lui faire lever ses petites mains jusqu'å Tarbre, et pour le faire 
grandir parTeflbrt jusqu'å la branche. 

Création, théogunie, histoire, vie et mört, phases primitives^ 
successives et définitives de Tesprit, destinée de tous les étres 
animés, de Tame humaine d'abord, puis de celle de Tinsecte, 
puis de celle des soleils, puis de celle de ces myriades d'esprits 
invisibles, mais évidents, qui coroblent le vide entré Dieu et le 
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néant, qui puUulent dans ses rayons, et qui sont, je n'en doute 
pas, aussi divers et aussi multipliés que les atomes flottants qui 
nous apparaissent dans un rayonnement de soleil ; je crus tout 
comprendre ; et, en effet, je compris tout ce que Dieu permet 
de comprendre å i'une de ses plus infimes intelligences. 

£t une grande joie, une joie que je n'avais jamais godtée 
avant, que je n'ai jamais goutée depuis, se répandit dans tout 
monétre. Je croyais m'étre approché autant qu'il était en moi du 
foyer de la vérité; je n'en enlrevoyais pas seulcment la lueur, 
qui m'éblouissait, j'en sentais la chaleur, qui me descendait de 
Tesprit au cceur, du coeur aux sens ; j'étais ivre d'intelligence, 
s'il est permis d'associer ces deux möts. 

En un instant mon poéme épique fut congu. Je me supposai 
assistant, comme un barde de Dieu, a la création des deux 
mondes materiel et moral. Je pris deux åmes émanées le méme 
jour, comme deux lueurs, du méme rayon de Dieu : Tune måle. 
Tautre femelie, comme si la loi universelle de la generation par 
Tamour, cette tendance passionnée de la dualité å Funité, était 
une loi des essences immatérielles, de méme qu'elle est la loi 
des étres matériels animés (et qui est-ce qui n'est pas animé dans 
ce qui vit pour se reproduire ?). Je langai ces deux åmes sceurs, 
mais devenues étfangéres Tune ä Tautre, dans la carriére de 
leur evolution å travers les modes de leur vie renouvelée. Je les 
suivis d'un regard surnaturel et étcrnel dans les principales 
transfigurations angéliques ou humaines qu'elles avaient å subir 
dans les mondes supérieurs et inférieurs, se rencontrant quel- 
quefois, sans se reconnattre jamais complétement, de sphére 
en sphére, d'åge en åge, d'existence en existence, de vie en 
mört et de mört en renaissance, dans le ciel et sur la terre. 
Puis, apres ces douze ou vingt transfigurations accomplies, qui 
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tantöt les rapprochaient de Dieu par leurs vertus, tantöt les en 
éloignaient par leurs fautes, en méme temps que ces vertus ou 
ces fautes les rapprochaient aussi ou les séparaient davantage 
Tune de Tautre, je les réunissais enfin dans Tunité de Tamour 
mutuel et de Tamour divin, å la source de vie, de sainteté et de 
félicité d'ou tout émane et ou tout remonte par sa gravitation 
naturelle vers le souverain bion et le souverain beau, TÉtre par- 
fait, rÉtre des étres, Dieu. 

Ghaque scéne de ce drame sacré était empruntée å la terre ou 
aux autres planétes de Tespace, et les décorations poétiques 
changeaient ainsi, au gré du poéte, comme Tépoque, les événe- 
mentSy les personnages. Le poéme s'ouvrait aux portes de 
rÉden et se terminait å la fin de la terre par Texplosion du 
globe, rendan t toutes ses åmes purifiées, divinisées par la misé- 
ricorde de Dieu, et lan^ant ses gerbes de feu dans le firmament 
comme les flamméches d'un bAcher qui se consume lui-méme 
apres rholocauste accompli. 

On comprend quelle richesse, et quelle varieté, et quel pathé- 
tique, et quel mystére un pareil texte d'épopée fournissait au 
poéte, s*il y avait eu un poéte, ou si j'avais été moi-méme ce 
poéte digne de conc^voir et de rendre en chants une pareille 
inspiration. Mais je n*étais qu*un enfant essayant de soufOer des 
étoiles au lieu de soufOer ses bulles de savon. Mon poéme, apres 
que je Teus contemplé quelques années, creva sur ma tete 
comme une de ces bulles de savon colorées, en ne me laissant 
que quelques gouttes d'eau sur les doigts, ou plutöt quelques 
gouttes d*encre, car la Chute d'un ange, Jucelyn^ le Poeme 
des pécheurst que j'ai perdu dans mes voyagcs, et quelques 
autres ébauches épiques que j*ai avancées, puis suspendues, 
sont de ces gouttes d'encre. Ges poémes étaient autant de chants 
épars de mon épopée de Tame. Je possédais dans ma pensée le 
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fil conducteur å travers ces ébauches, et je comptais les relier å 

la fin les unes aux autres par cette unité des deux mémes åmes, I 

toujours égarées, toujours retrouvées, toujours suivies de Toeil 

et de i'intérét, dans Icur Divine Comédie^ å travers la vie, la 

mört, jusqu'å Téternelle vie ! 



LES VISIONS 



OU LES LOIS MORALES 



PREMIÉRE VISION 



PR£HIBR CHANT 

Invocation. — Tableau des derniers jours du moiide. 
— La scéne est å Rome. 

DEUXIÉME CHANT 

Un jeune homme, Elolm, resté seul étre vivanl dans 
les solitudes des Alpes, qui a été élevé par sa mérc^ 
dans la religion chrétienne, traverse les déserts et 
arrive, pour chercher des bommes, ä Rome. Guide par 
råsprit de Dieu, il traverse Rome, la voit avec hor- 
reur ; poursuivi par les hommes, il se sauve du cöté de 
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Tibur, voit une caverne, y entré, y marche, trouve une 
porte : elle lui est ouverte par Enoch, seul hommc 
éternellement vivant. Enoch Taccueille dans un Eden 
que Dieu lui a donné la faculté de créer autour 
de lui. Eloim y trouve aussi une jeune vierge qui sert le 
Seigneur prés du prophéte. 

TROISIÉME CHANT 

Enoch raconte a Eloim qui il est et comment la 
jeune vierge est arrivée dans son jardin pour se sauver 
des cultes odieux des humains. Il apprend au jeune 
homme å prier, et lui montre le livré scellé de sept 
sceaux que TEsprit lui a donné le don de comprendre. 
A peine Eloim y a-t-il jeté les yeux que la mémoire 
des siécles écoulés se réveille en lui, et il se voit dans 
tous les temps. 11 se reconnatt sous diverses formes, 
noms et flgures, et raconte ses destinées aux deux hötes. 



DEUXIÉME VISION 



PREMIER CHANT 



Eloim dit : « Avant d'ouvrir les lévres, pardonnez-moi, 
mon Dieu ! De quelle bauteur je suis descendu ! Je ne 
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suis pas un homme! » Surprise des hötes. <c Non, je 
fus créé un ange. J'étais un de ces esprits intermédiaires 
qui voient Dieu et les choses terrestres ; j'assistai å la 
création de votre univers. Quand rhomme eut été 
banni de la region fortunée qu'il habitait, je continuai 
a venir, chargé de célestes messages, visiter la terre et 
ses habitants. L^homme n'était pas alors ce qu'il devint, 
de plus sa faute n'avait pas terni sa divinité : il était 
plus grand, plus éclatant, plus Beau. Je connus dans 
un des vallons de Theureuse Arabie une jeune vierge. 
Son nom était Adha. Je lui apparaissais dans ses songes. 
Je les lui forniais moi-méme. Je murmurais a son 
oreille des chants amoureux et célestes. Je la dégoAtais 
des hommages des hommes par des tableaux des amours 
immortelles. 



DEUXIÉME GHANT 

« Je Tenlevais sur mes ailes. Je la porlais sur les nuages 
au-dessus des mers, dans les grottes oix Taigle seul par- 
vient. EUe m'aima; mais une loi de Dieu défendait aux 
esprits d'aimer au-dessous d'eux. Cependant mon délire 
croissait avec ses années, et, ne pouvant lui donner 
Timmortalité, un jour, par un instant fatal ou heureux, 
je formai dans mon coeur le voeu rapide de devenir 
mortel comme elle pour la posséder. A peine le vobu 
fut-il formé que mes ailes tombérent; Tapparence 
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aérienne de moi corps se changeaen matiére. Je devins 
semblable å un homme, et j'eatendis la voix d'en haut 
qui me dit : 

« Sois homme, mais homme immortel, ou plutöt re- 
uaissant sans cesse et subissant les diverses destinées de 
l'homme, jusqu^ä ceque par ta propre force, tes vertus 
et tes épreuves, tu aies reconquis ta deslinée premiére. 
Alors tu mourras pour la derniére fois, et, si tu es jugé 
pur, tu redeviendras ange et posséderas Dieu et ses 
<Buvres, sinon tu subiras la condamnation de l'homine 
réprouvé. La vie du Sauveur ne comptera pas pour toi. 
11 ne descendra que pour riiomme. Tu feras toi-méme 
ton sort. » — Elle dit, et je perdis la mémoire. Je me 
réveillai au milieu des scénes de la vie. 



TROISIEME CUANT 



« Cependant les iniquités de homme avaient déja 
i^umblé les abtmes de la miséricorde céleste. » — Descrip- 
tion des vices et de Tétat de Thomme ä cette époque : 
toute la nature agrandie et plus forte, le ciel sans nuage, 
les astres plus purs, le jour pluséclatant, la nuit comme 
un jour adouci, Thumidité de Tair inconnue, etc, etc. 
« Je vivais dans les premiéres délices d'un amour mu- 
tuel. » — Description de la vie de Thomme avant le 
iléluge : fertilité de la terre, fécondité des mei^s, ani- 
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maux incoDiius qui servaient rhomme, ville que les deux 
époux visitent, prophétie de Noé méconnue, signe du 
ciel. 

QUATRIEHE GHANT 

Le déluge universel. Eloim y assiste au sommet du 
Liban oö il s'est refugié avec une partie des honimes. — 
Description. — Il périt avec Adha et ses enfants. 



TROISIÉME VISION 



PREMIER GHANT 



Les patriarches. (Prendre dans rÉcriture sainte une 
des histoires touchantes et gracieuses de Laban, Lia, 
Rachel, et Tadapter a ce sujet). 

(Deux ou trois chants.) 



QUATRIÉME VISION 



PREMIER GHANT 



Pendant qu'Eloim contait ses destinées» le prophéte 
demeurait impassible comme un visage de pierre, nulle 



160 POÉSIES INÉDITES. 

sympathie ne se montrait daDs ses traits; mais la jeune 
vierge réfléchissait dans ses yeux toute Thistoire 
d'Eloi'm. Celui-ci la regardait avec ce r^ard dont 
Thomme qui vient de s'éveiller suit un songe qui s'éva- 
pore, qu'il voudrait rappeler et fixer. Il lui semblait 
que cette figure avait déjä autrefois frappé ses regards, 
et son ccBur sentait vers elle un attrait involontaire qu'il 
ne cherchait pas å combattre. Quand le jour renaissait 
sur la vallée et que le prophéte, absorbé dans ses me- 
ditations célestes, étudiait la nature dans ses oeuvres ou 
chantait des hymnes nouveaux au Créateur, les deux 
jeunes hötes s'égaraient ensemble sons les ombrages 
délicieux, au bord du lac, etc, comme un frére et une 
soeur, qui ont perdu leur pére, s'aiment davantage, etc. 
Le soir, aux clartés des fruits du pin enflammé et odo- 
rant, Eloim reprenait son récit. Mais, pendant que ces 
scénes se passaient dans Tasile d'Enoch, les horribles 
scénes de la Qn des temps se pressaient dans Rome. 

DEUXIÉME GHANT 

Élie descénd du ciel sur son char de feu. Il retrouve 
Enoch. Leur conversation. Élie vient prophétiser pour 
la derniére fois aux hommes. Il passé un jour dans le 
jardin et s*éloigne. Il raconte aux trois justes le ciel, 
Tenfer et le purgatoire, qu'il a été visiter pendant ses 
longues années. Il revient pour mourir. 
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CINQUIÉME VISION 

Socrate ou Pythagore. Philosophie humaine 

(Deux ou trois chants.) 



SIXIÉME VISION 



LA RÉDEMPTION 



PREMIER CHANT 

Eloim est un des disciples du Sauveur des hommes. 
D'abord il assiste a sa naissance merveilleuse. Il était 
un des bergers qui virent son étoile. Il le suit des yeux 
dans sa jeunesse. Il le voit parmi les docteurs å douze ans 
dans le temple. Scéne du temple. Description de la 
beauté du Sauveur des hommes. Questions et réponses. 
Sagesse nouvelle qui se révéle aux hommes. Jour qui 
frappe Eloim. 



11 
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D£UX1EM£ CUANT 



£loim devient un disciple. Sermon sur la montagne. 
Merveilles. Passion. Résurrection. Dispersion des dis- 
ciples. Eloim est martyr avec celle qu'il aime. Mais il 
est encore rejeté, pour n'avoir pas profité comme ange 
des mérites divins appliqués aux hommes seuls, et avoir 
eu encore des affections humaines. 



SEPTIÉME VISION 



La Thébaide. Récit d'une de ces vies merveilleuses 
des Péres du désert. L'orgueil le perd, et Tinulilité de 
sa vie aux hommes. 

(Deux chaats.) 



HUITIÉME VISION 



LES GHEVALIERS 



Épisode commeocé dans ce volume. Récit d'une croi- 
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sade, etc, etc. Les deux ermitages d'Eloim et de 
Trislan. Leur mört- 

(Quatre chauU.) 



NEU\ lÉME VISION 

LA VENDÉE 

ÉPISODK DE LA RÉVOLITION FliANgXISE 

Récit placé dans ravenir. La scéne est å la fin des 
tempSy lorsque le perfectionnemcnt materiel dé rhomme 
est parvenu au comble et que les disputes et les doctrines 
ont effacé les traces de toute vérité. Eloim est un des 
derniers défenseurs de la foi, un chef d'une contrée 
fidéle aux traditions antiques, qui refuse de se rendre 
aux nouvelles doctrines. Il se leve avec tout son peuple, 
soutient la guerre homuie a homme. Aventures avec la 
fiUe d'un des chefs ennemis qui Taime, qui fut enlevée 
par lui et qu'il rendra a son pére. EUe se tue. Eloim, 
désespéré, se fait tuer volontairement sur les canons 
ennemis. 

(Troifl chantfl.) 
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DIXIÉME VISION 



PREMIER CUANT 

Fin des récits. Amours d^Eloim et de Lena. Ils se 
reconnaissent pour les mémes amants quMIs furent la 
premiére fois. Lena lui rappelie Adha. Il rend grace au 
ciel de ce que ses épreuves sont iinies. Adha lui dit 
qu'elle a eu une vision céleste dans laquelle on lui a pré- 
dit que si elle se donnait ä Thomme innocent, elle serait 
TÉve de la seconde terre régénérée. Elle entratne Eloim 
parmi les hommes ou la méme prédiction a été ré- 
pandue. 



DEUXIEME CHANT 

Eloim est fait roi par les Justes. L'Antechrist régne 
sur les autres. Ceux-ci cherchent ä se saisir d'Elo'ini 
comme du plus innocent pour le faire pécher ou Toffrir 
au Mal en sacrifice. Eloim se livré volontairement å eux. 
Mais Adha, qui est fille de TAntechrist, vient dans sa 
prison le délivrer et lui offrir le bonheur et la vie. 
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TROISIEUE CHANT 

Scénes de FApocalypse. Les hommes justes re- 
Tiennent a Eloim qui s'est échappé pendant un trem- 
blement de terre. Ils s'en vont tous en Palestine sur le 
tombeau sacré, espérant lä trouver un asile contre la 
terre. Ils traversent le lit desséché de la Méditerranée. 
Descriptions du lit des mers et de ce qu'ils y voient. 



QUATRIÉME GHANT 

Ils sont poursuivis par les hommes pervers, et toute 
la population de la terre, réduite ä quelques hommes, 
se retrouve a Jerusalem, rassemblée. Les méchants, au 
milieu du désordre de la nature, veulent brAler et 
anéantir les lieux saints. Eloim les défendra. Adha 
combat contre lui. 



GINQUIEME GUANT 

Derniére balaille pendant laquelle les deruiers phé- 
noménes se déclarent. Eloim meurt ravant-dernier. 
Adha le voit mourir et lui propose encore la vie dans 
un philtre qu'elle posséde. Il refuse en ce moment; elle 
sourit amérement et meurt a ses cötés. Mais elle lui dit 
qu'elle n'a point d'åme, qu'elle n'est qu'une apparence 
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séductrice qui a emprunté pour le perdre la formc 
primitive de son Adha. Il meurt. Le chaos. 



SIXIEBIE CHANT 

RÉSURREGTION ET JUGEMENT 

Eloim voit juger tous les hommes dans la vallée. II 
cherche Adha panni les åmes. EUe se réveille å sa seule 
voix. Hs sont jugés et glorifiés. L'éternité commence. 



INVOCATION 



Au Dom sacré du Pére, et du Fils, son iniage, 
Descends, Esprit des deux, Esprit qui d'åge en åge, 
Des harpes de Jessé chérissant les concerts, 
Par la voix de la lyre instruisis Tunivers ! 
Soit que, te balan^ant sur Taile des tempétes, 
Tu lancestes éclairs dans lesyeux des prophétes; 
Soit qu'aux bords du Jourdain, a Tombre du palmier* 
Tu viennessous les Iraits du tranquille ramier, 
Te posant sur le pied des lyres immortelles, 
A leur souffle sacré laisser frémir tes ailes; 
Soit qu'en langues de feu, dans les airs suspendu, 
Sur le front de Tapötre en secret descendu, 
Tu percestoutå coup, comme un jour sans aurore. 
De tes rayons divins son coeur qui doute encore. 
Descends, je dois chanter! Mais que puis-je sanstoi, 
O langue des esprits? Parle toi-méme en moil 
€bante ces grands secrets que ton ojil seul éclaire, 
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L'enfance, la vieillesse et la fln de la terre, 
Et les destins de Tame, et cet arrét fatal 
Qui va finir la lutte et du bien et du mal ! 
Qu'importe a tes regards la distance ou Tespace? 
Au Signe de tes yeux le temps nait ou s'efface, 
Et Tavenir tremblant, a ta voix enfanté, 
Passé derriére toi comme un siécle compté. 
Je tremble en commencant que ma bouche profane, 
De ton divin délire indigne ou faible organe, 
N'altére en les rendant tes célestes accords. 
J'ai préparé pourtant et mon åme et mon corps ; 
Et, pour orner Tasile ou tu devais descendre, 
J'ai jeöné, j*ai prié, j'ai veillé sous la cendre. 
Tant que les songes faux par ton soufDe écartés 
Ont bercé ma jeunesse au sein des vanités , 
Et qu'encore araoureux d'une molle harmonie, 
Par Tombre du péché mon åme fut ternie, 
Attendant dans TeflFroi Theure de ton retour, 
Désirant et tremblant de voir naltre ce jour, 
Tout plein du grand objet que ta grace m'inspire, 
De peur de la souiller j'ai respeeté ma lyre. 
Mais maintenant qu'assis au milieu de mes jours 
Ten vois une moitié s'éclipser pour toujours, 
Et Tautre, se håtant sous le temps qui la presse, 
De ses derniers festons dépouiller ma jeunesse, 
Il est temps I håtons-nous de ravir a la mört 
Ce chant mystérieux qui sur ma harpe dort! 
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Que ce feu dont la flamioe éclaire et purifie, 

Ce charbon qui bröla les lé\Tes d'Isaie, 

D'une bouche mortelle épure les accents, 

Et que mes chants vers Dieu montent comme Tencens ! 

Mootculot, 25 décembre 1823. 



ÉPISODE DE U HUITIÉME VISION 



LE CHEVALIER 



DIX-NEUYIEME GHANT 

Nod loin des bords charmants oä, voisin de la source, 
Le Rh6ne au pied des monts précipite sa course 
Et, mélant au Léman son flot rapide et pur, 
Au milieu de ses eaux trace un fleuve d'azur ; 
Entré les verts remparts de vingt coUines sombres 
Qui sur des prés penchants jettent leurs vastes ombres, 
S'étend autour d'un lac un fertile vallon 
Oii le pampre, abrité du fougueux aquilon, 
Entrelacant sa feuille aux chénes des montagnes, 
De ses festons jaunis tapisse les campagnes. 
Mille ruisseaux, tombant de coteaux en coteaux, 
De eascade en cascade y font bondir leurs eaux, 
Et, de leur blanche écume émaillant la verdure, 
Y charment les foréts d'un éternel murmure. 
Lå, sous le sceptre dur d'un puissant chevalier. 
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Vivait un peuple heureux, peuple jadis guerrier 
Quand son mattre plus jeune, amoureux de la guerre, 
Déployant de la croix la sanglante banniére, 
Dans les champs de Solime allait, le casque au front, 
Du tombeau du Sauveur venger Tantique affront, 
Ou qu'ayee les barons dltalie et de France 
n rompait en cbamp dos ou Tépée ou la lance. 
Maintenant aux lambris de Tantique manoir 
Il avait suspendu son vieux bouclier noir ; 
Hais le fier Béranger, au déelin de son äge, 
Des jeux de sa jeunesse aimait encor Timage. 
Son chåteau, couronné de mille noirs créneaux 
Oä les vents agitaient les plis de ses drapeaux, 
Suspendu sur les flancs d'un rocher solitaire, 
Sur Tabtme du lac s'élevait comme une aire. 
Un torrent orageux, tombant du haut des monts, 
Roulait ses flöts grondants sous Tarche de ses ponts, 
Lui formait de son lit une triple ceinture, 
Puis, du sommet d'un roc taillé par la nature, 
Rendant un libre essor a son flöt débordant, 
S'élan9ait comme un trait dans Tabtme grondant. 
Les tours, les bastions, les donjons, les tourelles, 
Surmontant ses remparts, flanquant ses larges ailes, 
Dressant leur fléche noire au-dessus des foréts, 
Semblaient un groupe obscur d'immobiles cyprés. 
I^ pélerin voyait, au premier cri d'alarmes, 
Briller sur leurs sommets Tacier des hommes d'armes; 
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11 entendait le cor retentir dans les bois, 

Et, si le pont-levis s'abaissait å sa voix, 

Sur son front pålissant la herse suspendue 

De surprise et d'efiFroi venait frapper sa vue. 

n voyait dans les cours les nombreux chevaliers 

Décorer leurs écus, polir les boucliers, 

Ou, flattant de la main leurs destriers fidéles, 

Tresser leurs crins flottants des couleurs de leurs belles. 

Les hérauts déployaient les brillants étendards 

Ou dressaient en faisceaux les haches et les dards ; 

Les pages, occupés de nobles exercices, 

Combattaient dans Taréne ou volaient dans les lices ; 

Les clercs entrela9aient des devises d^amour, 

Et, sur le seuil assis, Tantique troubadour, 

Penchant son front blanchi sur sa harpe d^ivoire, 

Contait des aneiens jours les fetes et la gloire. 

Mais seul, assis au coin de Timmense foyer, 
Brillant d'hermiue et d'or, le noble chevalier, 
Sous le cintre noirei d'une salle gothique, 
Son écuyer debout prés de son siége antique, 
A ses vassaux tremblants dictait ses justes lois, 
Faisait pålir le crime au seul son de sa voix, 
Du pére entré les fils partageait les domaines, 
Rétablissait des champs les bornes incertaines, 
Rendait å Torphelin les bieus de Toppresseur, 
Arrachait la beauté des brås du ravisseur, 
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Et dans les noirs cachots de ses profonds abtmes 
Oubliait dans les fers les coupables victimes. 
Mais, quand le cor soonait dans les bois d'alentour, 
Åux plaisirs des guerriers il convoquait sa cour : 
Monté sur un coursier dont la noire criniöre 
Ne voilail qu'a demi le feu de sa paupiére, 
Enfoncant dans ses flancs Facier des éperons, 
A la voix des pi(jueurs, aux accords des clairons, 
S^élancant sur les pas de ses meutes rapides, 
11 poursuivait des bois les habitants timides, 
Et dans le coeur du daim a ses pieds géniissant 
11 plongeait le premier son glaive, ami du sang; 
Puis, vainqueur fatigué de ces luttcs barbares, 
Revenait en triomphe aux accords des fanfares, 
Et, conviant sa cour ä de brillants festins, 
Noyait ses longs regrets dans les flöts de ses vins. 

Tendre et fréle ornement de sa sombre demeure, 
Sa fille, seule enfant d'une épouse qu*il pleure, 
A sa table royale assise a son cöté, 
Répandait sur ces nuits un rayon de beauté. 
Et, d'un regard baisse, d'un mot, d'une caresse, 
De ses grossiers plaisirs tempérait la rudesse. 
Hermine était son nom. A peine douze étés 
Par les pleurs de son pére avaient été comptés 
Depuis quk ses destins une mére ravie 
Avait perdu le jour en lui donnant la vie. 
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Son front pur et voilé d'une tendre pudeur 
De son enfance encor conservait la candeur ; 
Påle et languissamnient penché sur sa poitrine 
Comme un beau lis du lac que la tempéte incline, 
Il semblait demander contre les coups du sort 
Un appui que trop töt lui déroba la mört ! 
Sur son col découvert sa blonde chevelure 
Roulait en longs anneaux jusques ä sa ceinture, 
Ou, tressés quelquefois de rubans et de fleurs, 
Ses cheveux, secouant leurs suaves odeurs, 
Ressemblaient aux rameaux de påles giroflées 
Qui livrent aux zéphirs leurs touffes effeuillées. 
Sa taille que pressait une ceinture d'or 
A Tépaule des preux n'atteignait pas encor, 
Mais, souple et surpassant les tiges du bocage, 
De printemps en printemps s'élancait davantage. 
Les teintes de la nuit, Tazur brillant des cieux, 
D'un mélange indécis se fondant dans ses yeux. 
Et, de leurs deux couleurs nuancant sa paupiére, 
Formaient un doux accord et d^ombre et de lumiére. 
Le jour que ces beaux yeux répandaient sur ses traits 
Était le jour douteux qui perce les foréts. 
Au fond de ce regard ou Tame était tracée 
On voyait sommeiller quelque triste pensée : 
De sa mére mourante était-ce un souvenir , 
Ou le pressentiment du sinistre avenir? 
Je ne sais. Mais Tinstinct de la fierté farouche 
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Abaissait quelquefois Tarc charmant de sa bouche, 
Et souvent du dédain le secret sentiment 
Imprimait å sa lévre un léger mouvement. 

Oependant, confinée en ce palais sévére, 
Hermine y présidait aux fetes de son pére, 
Et, dimages de guerre occupant ses loisirs, 
Feignait de partager ses sauvages plaisirs. 
Tantöt on la voyait d'une légére armure 
Couvrir un sein charmant sous Tairain qui murmure, 
Ou, d'un cimier flottant ombrageant ses beaux traits, 
Presser un palefroi dans Tombre des foréts; 
Tantöt sur un balcon tissu d'or et de soie, 
Od de trente barons Tétendard se déploie, 
Son front riant couvert d'une aimable rougeur, 
Offrir aux preux jaloux le prix de la valeur; 
Tantöt, d'atours plus doux parant encor ses charmes, 
Dans les joyeux festins qui succédaient aux armes. 
Verser aux chevaliers, d'une tremblante main, 
Le nectar écumant dans leur coupe d'airain , 
Méler sa voix touchante aux accords de sa lyre, 
A leurs bruyants transports et rougir et sourire, 
Et, parmi les faisceaux d armes, de boucliers, 
Parmi ces fronts blanchis sous le fer et Tacier, 
Ou la guerre et les ans ont imprimé leur trace, 
Lever un front couvert de pudeur et de grace. 
Telle, sur les débris de quelque vieille tour, 



LES VISIONS. 177 

Parmi les nids sanglants de Taigle et du vautour, 
Sur les tron^ons rouillés de la lance et du glaive, 
Une fleur des rochers, que laquiloo enléve, 
Ya germer et fleurir sur ces sombres remparts, 
Tapisse le rocher de ses festons épars, 
Et, battue en pliaot des coups de la tempéte, 
Parfume eneor les vents qui balancent sa tete ! 

Dix pages, par son pére attachés a ses pas, 
FormaieDt sa noble suite, et, malgré tant d'appas, 
Renfermant leur amour dans le fond de leur äme, 
N'adoraient qu'en secret la beauté de leur dame. 
Gependant ses couleurs brillaient sur leur harnois, 
Ils osaient proférer son cri dans les tournois, 
Et tous, heureux d'un droit que Tusage autorise, 
A leur noble écusson unissaient sa devise. 

Moi seul, admis par grace en sa brillante cour, 

Jeté par le hasard au sein de ce séjour, 

Fils d'un pére inconnu, orphelin sans lignage, 

Je portals, il est vrai, le titre de son page, 

Mais, n'osant arborer son cri ni sa couleur, 

Je ne portais, helas ! son nom que dans mon coeur. 

Or, Seigneur, apprenez par quel secret mystére 
J'avais été nourri par les soins de son pére : 
Un jour, Taurore k peine en marquait le retour, 

12 
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La chåtelaine, assise au balcon de sa tour, 
Révait en regardant la vague étincelante 
Dérouler ä ses pieds son écume brillante, 
Et voyait se jouer sur les flöts agités 
Uq couple favori de cygnes argentés. 
Les deux oiseaux, nageant sur la plaine profoiide, 
Tantöt disparaissaient dans les sillons de Tonde, 
Et tantöt, remontant sur la créte des flöts, 
Couraient avec la lame et brillaient sur son dos. 
Aidant leur pied léger de Feffort de leur aile, 
Ils dirigeaieut leur course au pied de la tourelle; 
Et déjä sur leur trace on voyait s'avancer 
Un esquif qu'avec eux les flöts semblaient bercer. 
Nulle main ne guidait la uacelle sur Toude, 
Nul zéphire n'enQait sa voile vagabonde ; 
Mais d'un lacet de joncs les flexibles anneaux 
L'enchaluaient mollement au cou des deux oiseaux 
Qui, poursuivant de front leur course plus tardive, 
Tratnaient avec eflbrt leur fardeau vers la rive. 
On voyait leurs beaux cous, par leur effbrt pliés, 
Secouer les cordons dont ils étaient lies : 
Tels, ä peine sevrés des prés de Tasphodéle, 
Deux blancs coursiers qu au char le laboureur attéle, 
Mordent le frein l^er qu'ils ne connaissent pas, 
S'étonnent de ce poids qui roule sur leurs pas. 
Et, d'un pied bondissant dispersant la poussiére, 
Marchent en secouant leur naissante criniére. 
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Sur cet objet nouveau fixant d'en haut les yeux, 
La dame les suivait d'un regard curieux, 
Et^ dans l'esquif léger qu'ils tratnaient au rivage, 
Reconnalt un berceau rccouvert de feuillage : 
Courez, volez ! dit-elle ; on court, on vole au port. 
Déjå les deux oiseaux eo e£Qeuraient le bord. 
On détache aussilöt, d'une main attentive, 
En caressant leur cou, le noeud qui les captive, 
Et deux pages, chargés du précieux fardeau, 
Apportent å ses pieds Taventurenx berceau. 
Elle accourt, elle écarte a\ec ses doigts agiles 
Le rideau ruisselant des feuillages mobiles, 
Et, sous le vert tissu qui le cache a demi, 
Découvre avec horreur un enfant endormi . 
Il semblait ä cet åge oix la mére qui sévre 
Refuse avec regret la mamelle k sa lévre, 
Et ses cheveux naissants de leur duvet soyeux 
Ne roulaient pas encor les boucles sur ses yeux. 
Nul écrit déposé dans sa main enfantine 
N'indiquait son destin, son nom, son origine; 
Seulement prés de lui, couché dans le berceau, 
Un glaive reposait dans un riche fourreau, 
Et deux éperons d'or, attestant son liguage, 
Portaient de sa noblesse un muet témoignage. 

La dame, en contemplant le jeu cruel du sort, 
De Thumide berceau tire Fenfaut qui dort, 
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Le presse en tre ses brås, le réveille et Tadmire. 
L'enfaDt sourit aiix traits qui semblent lui sourire. 
Et, levant vers son cou ses deux brås inDOcents, 
Semble implorer encor ses baiscrs caressants. 
a Viens, dit-elle en pleurant de tendresse et de joie, 
Cher époux, c'est un Qls que le ciel nous envoie ! 
Recevons, mon Seigneur, ce present de sa main. 
Si c'est un fils aussi que je porte en mon sein, 
Je veux que le berceau tous les deux les rassemble : 
Sous mon oeil maternel ils grandiront ensemble, 
Et, compagnons un jour de gloire et de combats, 
Ils n'auront qu'une mére et qu'un coeur et qu'un brås! 
Mais si c'est une fiUe, et que la Providence, 
Trompe ainsi de lon coeur la plus chére espérance, 
Permets que cet enfant avec elle nourri 
Croisse pour devenir son page favori. 
Si le trépas jamais lui ravissait sa mére, 
Heureuse, son enfance aurait du moins un frére. 
Dans le doule cruel de son sort incertain, 
Donnons-lui quelque nom conforme a son destin. 
Si j'en crois de son sort Tapparence sévére, 
Triste, helas ! est son pére et plus triste sa mére. 
Que Tristan soit son nom ! » Elle dit, et soudain 
La nourrice, a sa voix, le suspend a son sein, 
Et dans ses tendres brås le ber^ant en silence, 
Lui rend les si doux soins ravis å son enfance . 
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Get enfant, c'était moi, malheureux en naissant : 
Gar k peine deux fois Tastre au påle croissant 
Avait renouvelé sa forme irréguliére, 
Qu^Hermioe, en recevant la vie et la lumiére, 
Perdit sa noble mére, et moi, mon seul appui. 
Mais Béranger gärda mon berceau prés de lui. 
Et, tout en déplorant ma douteuse origine, 
Me fit sucer le lait qui nourrissait Hermine. 
Je jouais avec elle, et quand plus d'un été 
Eut fait éclore enfin la fleur de sa beauté, 
Attaché par son pére a la cour de ma dame, ' 
Le respect remplaca Vamitié dans mon åme; 
Et dans son doux emploi son page renfermé 
PTosait se souvenir qu'il edt jadis aimé. 
Cest moi qui, d'une main å ses jeux fa^onnée, 
Accoutumais au frein sa blanche haquenée, 
Qui, les genoux en terre et le regard baisse, 
Tenant entré mes mains son pied charmant pressé, 
D'un mouvement léger Télangais sur la selle, 
Puis, sur mon palefroi m^élan^ant apres elle, 
Mon étrier touchant son rapide étrier, 
Suivais dans les foréts le vol de son coursier. 
Cétait moi qui versais dans sa coupe dorée 
L'onde fralche du lac, d'un vin pur colorée; 
Qui portais ä sa voix ou sa harpe aux pieds d'or, 
Ou le luth gémissant, ou son joyeux cinnor, 
Et qui, pour obéir aux ordres des convives, 
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Mélais å leurs accords mes romances plainti ves : 
Heureux quand ud soupir, une lanne, un regard, 
Donnait un prix divin a mes chansons sans art ! 

Ainsi dans la douceur de ce charmant servage 
Coulaient obscurément les jours de mon bel äge ; 
Et mon coeur, satisfait de sa félicité, 
Dans son humble bonheur n'aurait rien regretté 
Si j^avais dd toujours, au gré de mon envie, 
Voir couler sous ses yeux le reste de ma vie ! 
Mais, jaloux de son coeur et le briguant en vain, 
Yingt nobles chevaliers se disputaient sa main, 
Et, du vieux Béranger convoitant Théritage, 
D'un amour méprisé lui présentaient Thommage. 
Orgueilleux souverain des chåteaux d^alentour, 
Panni ces prétendants le féroce Salmour, 
Mélant dans ses desseins et la ruse et Taudace, 
Osait ä la priére ajouter la menace ; 
Et, sourd aux vosux hardis d'un voisin turbulent, 
L'inflexible vieillard refusait en tremblant. 
Déjå depuis longtemps par la force ou la ruse 
Salmour Toulait ravir celle qu'on lui refuse, 
Et, toujours par le ciel dans ses desseins trompé, 
A ses sanglantes mains elle avait échappé ; 
Et, par tant de revers s'aigrissant davantage, 
Son amour insensé se convertit en råge, 
Et, eachant en secret sa honte dans son coeur, 
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Il ourdit un complot digne de sa fureur. 

Nod loin des murs heureux oä respirait Hermine, 
Une antique forét, de coUine en coUine 
Prolongeant ses détours et ses sombres areeaux, 
Semblait en serpentant descendre au bord des eaux . 
Des chénes, des ormeaux, aussi vieux que la terre, 
Y couvraient de leur nuit la rive solitaire, 
Cachaient leurs pieds mousseux dans les creux du rocher , 
Sur les flöts niurmurants paraissaient se pencher, 
Ou de leurs troncs rangés en vertes colonnades 
Ouvraient aux yeux charmés les profondes arcades. 
L'ombre en entretenait Téternelle fralcheur, 
Les zéphirs y portaient les doux chanls du pécheur, 
Et les rayons du jour brisés par le feuillage. 
Se glissant par moment sous le mobile ombrage, 
Sur la mousse o£i les airs semblaient les apporter 
Jouaient au gré des vents qui les faisaient flotter. 
Lä souvent, au milieu de ses jeunes compagnes, 
Hermine poursuivait la biche des montagnes, 
Effrayait, en courant de sentiers en sentiers, 
Les chevreuils suspendus aux rameaux d'églantiers, 
Ou sur les pieds mousseux des hétres et des chénes 
S'asseyait pour goAter la fralcheur des fontaines, 
Et, cueillant pour la Yierge une moisson de fleurs, 
Mariait leurs parfums, leurs formes, leurs couleurs. 
Au bout de la forét un lai^e promontoire 
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Sur l'abtme du lac jetait son ombre noire, 
L^ceil y ploogeait au loin sur un large horizon. 
Son sommet, revétu d'un tapis de gazon, 
Comme un coussin de fleurs s*arrondissait å peine; 
Un limpide ruisseau, coulant du pied d'un chéne, 
Offrait son onde fralche aux coupes des chasseurs, 
Puis, serpentant sans bruit parmi Therbe et les fleurs, 
Du somniet du rocher qui se creusait en voAte 
AUait au sein du lac distiller goutte å goutte. 
Mais sous les flancs minés du sublime rocher, 
Dont Tombre redoutable effrayait le nocher, 
Avec Taide du temps, les vents, les coups de Tonde, 
Avaient creusé jadis une grolte proFonde 
Od le flöt dans Torage avec un sourd fracas 
Entrait en murmurant et ne ressortait pas. 
Une nuit éternelle en ombrageait Tentrée ; 
L'eau n'y conservait pas sa lumiére éthérée, 
Mais, perdant sous la nuit Tazur du firmament, 
Le flöt vert et livide y dormait tristement. 

Salmour choisit cet antre k ses projets propice. 
A la faveur des nuits sa nef légére y glisse ; 
Iliinpose silence aux hardis matelots : 
Ils enfoncent sans bruit la rame dans les flöts, 
Et, cachant sous les bords leur barque inaper^ue, 
De Tan tre avec la vague osent franchir Tissue. 
Dix chevaliers, vassaux du féroce Salmour, 
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Lui prétent ä regret leur perfide secours, 
Et, cachés avec lui dans la caverne sombre, 
Allument des flambeaux et s'enivrent dans Tombre. 
Sept fois, ä son lever, un Faux reflet du jour 
D'une påle clarté vint blanchir leur séjour 
Avant que le signal qu'attendait le perGde 
Ytnt de ses compagnons frapper Toreille avide. 
Enfin le cor fatal retentit dans les bois. 
De rochers en rochers Técho roule sa voix ; 
Les chevaliers armés sortent de leur repaire, 
Gravissent du rocher le sentier solitaire, 
Et, non loin de la source oö, vers Theure du soir, 
Pour respirer le frais Hermine allait s'asseoir, 
Derriére les troncs noirs de dix chénes antiques 
Ils se rangent en cercle autour des frais portiques. 

Déj& des cors lointains les éclatantes voix 
Du cerf au pied rapide avaient sonné Tabois; 
Déjä de son coursier sur Therbe descendue, 
Sur la verte pelouse ä ses pieds étendue, 
Hermine s'asseya it; et, de sa blanche main 
Puisant le flöt glacé qui ruisselle en son sein, 
Lavait de son beau front la brälante poussiére 
Et d'une fralche ondée arrosait sa paupiére. 
Ses pages, ses varlets, dans le creux des ruisseaux 
Plongeaient les vins brillants dans les riches cristaux, 
Déroulaient les tapis et tiraient des corbeilles 
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Le lait, les fruits des champs ou les presents des treilles. 

Béranger, d'une main flattant son lévrier 

Et de Tautre appuyé sur le dos d'un coursier, 

Contemplant celte fiUe k ses vieux jours si chére, 

Souriait tristement en songeant ä sa mére. 

Soudain, un cri parti de dix lieux a la fois 

D'un bruit épouvantable a fait trembler les bois : 

Dix chevaliers armés, dont les voix se répoudent, 

Sur nous, au méme instant, le glaive k la main fondent, 

Enchatnent désarmé Timprudent chevalier, 

Renversent a ses pieds varlets, page, écuyer, 

Et sur Hermine en pleurs qui dans mes brås s'élance, 

Tendant ses brås sanglants, le fier Salmour s'aYance. 

Embrassant d^une main la fiile du seigneur, 

Dont le front pålissant retombe sur mon coeur, 

De Tautre j'arracbai de la main du perfide 

Du sang de nos amis son glaive encore humide, 

Et, du fer tournoyant me faisant un rempart, 

Avan^ant, reculant et frappant au hasard, 

Je fais rouler aux pieds de la vierge tremblante 

Trois de ses ravisseurs sur Taréne sanglante ; 

Le reste, épouvanté d'un effort plus qu'bumain, 

Recule ; mais le glaive est brisé dans ma main ! 

Salmour, k cet aspect, pousse un long cri de joie, 

Et, pour me Tarracher, s'élance sur sa proie ; 

Ses låches compagnons, fondant de tous c6tés, 

Passent autour de moi leurs brås ensanglantés. 
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Et de mes bras serrés dont Télreinte Tenlace 
S'efforcent d'arracher la beauté que j'embrasse : 
Mais, comme un jeune lierre autour d'un peuplier 
Redouble ses anneaux qu'oD ne peut délier, 
Autour de son beau corps qu'ils ne peuvent défendre 
Mes bras entrelacés refusent de la rendre, 
Et leurs mains^ ne pouvant en desserrer les noeuds, 
Dans leur fatal esquif nous emportent tous deux. 

Soudain les ravisseurs, de la voöte profondc, 

Ont lancé de nouveau leur nacelle sur Tonde, 

Et, courbés sur les bancs, les hardis matelots 

Font voler Taviron sur la cime des flöts, 

Cétait rheure oö du soir le crépuscule sombre, 

Pålissant tout å coup, glisse et s'éteint dans Tombre, 

Et, du noir horizon dérobant le contour, 

Efiace les tableaux qu'anime VcbW du jour. 

Une lune naissante et de vapeur voilée, 

Brillunt, sans éclairer, sur la morne vallée, 

Ne versalt qu'ä regret sur le lac brunissant 

Les reflets indécis de son jeune croissant ; 

Et Técume des flöts soulevés par Vorage 

Éclairait seule au loin la nef et le rivage. 

La fratcheur de la nuit, le murmure de Teau, 

Les haleines du vent qui ber^aient le vaisseau, 

Réveillant par degres Hermine évanouie, 

Lui rendaient k la fois la douleur et la vie. 
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Mais, frappé de respect, son låche ravisseur 
N'osait d'un seul reg;ird profaner sa douleur. 

Depuis que notre esquif avait quitlé la tenre, 
Deux fois Tairain sacré d'ua lointain monastére 
Avait répété Theure et, roulant sur les flöts, 
Prolongé jusqu'ä nous ses lugubres échos; 
€haque son du marteau» chaque coup de la rame, 
Retentissaient, helas I jusqu'au.fond de son äme, 
Et de ces bords chéris disparus a ses yeux 
Semblaient lui rapporter les étemels adieux. 
Sur le banc des rameurs assise au bord de Tonde, 
Penchant son front pensif sur la vague profonde, 
Sa superbe fierlé contenait ses sanglots ; 
Mais j'enlendais ses pleurs ruisseler dans les flöts, 
Et je sentais sa main, autour de moi passce, 
Par ses frémissements révéler sa pensée. 
Dans cet affreux moment je ne sais quel espoir, 
Plus prompt que la raison, plus st^r que le devoir, 
Comme un rapide éclair qui brille dans Torage, 
Vint éclairer mon åme et tenter mon courage. 
Je n'examinai pas, les moments étaient courts, 
J'attendis de Dieu seul ma force et mon secours ; 
Mais d'un brås vigoureux soulevant ma mattresse, 
Et de ses longs cheveux saisissant une tresse, 
Aux regards de Salmour qui jette un cri d'efrroi, 
Dans labtme des flöts je Tentralne avec moi. 
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Le lac nous recouvrit de ses vagues profondes, 

La sombre nuit voilait les noirs silloos des ondes, 

Et, tandis que Salmour nous cbercbe en vain des yeux» 

Soutenant d'une main mon fardeau précieux 

Et de Tautre fendant la vague qui s écroule, 

Loin des flancs de Tesquif le flöt grondant nous roule. 

Ne livrant plus alors notre course au basard, 

Je levai vers le ciel un rapide regard : 

Une brise propice en balaya la voöle, 

Et Tétoile du soir me guida dans ma route. 

Au sein du lac, une tle, ou plutöt un écueil. 
Du nautonier timide épouvante au loin Toeil ; 
La colére des flöts que Tobstacle y rallume 
Gronde et le bat toujours de sa bruyante écume ; 
Mais lorsque de ses bords la barque ose approcber. 
Le regard voit verdir au sommet du rocber 
Un tapis de gazon que mille fleurs nuancent, 
Oix des saules légers les ombres se balancent , 
Et que de mille oiseaux les ramages divers 
Encbantent nuit et jour de leurs joyeux concerts. 
Jamais Tbomme, troublant la paix de leur asile, 
N'interrompt par sa voix le silence de Tlle ; 
Quelquefois seulement, quand tout dort sur les eaux, 
Suspendaut ses filets aux flexibles rameaux, 
Pendant lardeur du jour coucbé sous leur ombrage, 
Le pécheur fatigué s'endort prés du rivage. 
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Cest lå qae dirigeaat ma course et mes efforts 
Je oageais dans lespoir de rencoatrer ses bords. 

Les vents dormaient, le flöt que fendait ma poitriae 
Ben^t en murmuraDt le corps léger d'Hermiae, 
Et des vagues souveot le doux balancemeat 
Contre moa coeur glacé pressait son seio charmant. 
Nous prétioDs tous les deux une oreille attentive 
Pour distinguer le bruit des flöts contre une rive ; 
Mais en vain notre oreille implorait quelque bruit : 
Seuls planaient sur les flols le silence et la nuit. 
Déjå rhorrible efiroi venait glacer mon åme, 
Déja mes brås lassés de surmonter la lame, 
Refroidis par les eaux et préts a se roidir, 
€omme mon sang, helas ! paraissaient s engourdir ; 
De nos fronts seulement nous surnagions a peine. 
Le flöt nous disputait notre rapide haleine, 

Et, souvent par la vague engloutis tous les deux, 

» 

L*écume en retombant ruisselait sur nos yeux. 
Alors, ce fut alors qu au sein de la jnort méme, 
Recueillant ses esprits pour cet aveu supréme, 
D'une voix qui se perd dans le fracas des flöts, 
Hermine murmura ces möts, ces derniers möts : 
» Tristan, il faut mourir! Mais la mört nous rassemble; 
» Grace a toi, grace a Dieu, nous périssons ensemble. 
» Maisavant d^expirer, Tristan, écoute-moi : 
» Je n'ainiais ici-bas, je n'eusse aimé... que toi! 
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» Adieu ! » Cet adieu méme expira sur sa bouche, 
Et son front, retombant comme sur une couche, 
S'endorniit sur la vague et roula comme un lis 
Que les torrents d'automne cntrainent dans leurs lits. 
Mais ces möts euteudus, ce mot sacré : je faime ! 
Cet aveu que j^aurais payé de ma mört méme, 
Me rendireut soudain ma force et ma vigueur ; 
Mon sang déja glacé s'échauffa dans mon coeur, 
Et, dans Tespoir nouveau dont ce seul mot m'enivre, 
Je rendis grace a Dieu de mourir ou de vivre. 
Je nageais cependant, et redoublant d'effort, 
Les vents a mon insu m'entratnaient vers le bord. 
Déjä, sur les brisants par le courant poussée, 
M es yeux voyaient blanchir la vague courroucée, 
Et, semblable au coursier irrité par le frein. 
Le flöt en grossissant bondissait sous mon sein : 
Mais, ravissant Hermine a leur aveugle råge, 
Leur flux impétueux nous roula sur la plage; 
Et, fuyant le reflux qui courait sur mes pas, 
J'emportai tout tremblant mon fardeau dans mes brås. 

Sur un épais gazon dont le duvet flexible 

Se pliait moUement sous son poids insensiblo 

Et d'un réseau léger la couvrait å demi, 

Je posai doucement son beau corps eudormi , 

Puis, a genoux prés d'elle, et contre ma poitrine 

Appuyant son beau front que sa faiblessc incline, 
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Mes soins, ma voix, mes cris, sur ses traits sans couleur 

Ghercbaient å rappeler un reste de chaleur. 

Mon regard suspendu, mon oreille incertaine, 

Sur sa bouche entr'ouverte épiaient son haleine, 

Et, pressant dans mes brås ses membres languissants^ 

De mes brAIants soupirs je réchauffais ses sens. 

Enfin son cocur battit sous ma main qui le touebe, 

Un faible et long soupir s'échappa de sa bouebe, 

Son sang vint ranimer ses traits décolorés, 

Et, soulevant vers moi ses regards égarés, 

Ses lévres lentement murmuréreut : « Oii suis-je? 

» Dans les brås de Tristan ! O bonheur ! 6 prodige ! 

» O généreux ami ! se peut-il? est-ce moi? 

» N'est-ce point un vain songe? est-ce nous? est-ce toi? 

» Ab parle I et qu'aux accents de cette voix cbérie 

» Mon coBur encor douteux reconnaisse la vie ! » 

J'obéis; je parlai; mes timides accents 
De leur trouble confus rappelérent ses sens, 
Et tous deux å genoux, nos mains entrelacées, 
Renfermant dans nos coeurs nos secrétes pensées, 
En silence, et le front prosterné devant lui, 
Nous rendtmes a Dieu graces de son appui. 

Mais Teau glacait encor ses vétements bumides. 
Je cueillis ä Tentour quelques rameaux arides, 
Et dérobant le feu dans le caillou surpris, 
La flamme en petillant dévora ces débris* 
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L^oudoyante lueur, par mon soufSe excitéc, 

De vague en vague au loin sur Tonde repétée, 

Au-dessus des foréts brillant jusqu'au matin, 

Porta ses longs reflets au rivage lointain. 

Tandis qu'å ses rayons Hermine, demi-nue 

Et de ses longs cheveux seulement revétue, 

Déroulant de son front les humides anneaux, 

De ses habits trempés fait couler les ruisseaux, 

De son front rougissant détouruant mon visage, 

J'allai sur la pelouse et le long du rivage 

Cueillir ces fruits pendants aux verts ramcaux des bois : 

La mtire dont le sang ruisselle sous mes doigts, 

La fraise qui se caebe a la niain qui la cueille, 

La Ggue dont la vague aime a laver la feuille, 

Ces grappes milirissant pour les oiseaux du ciel , 

Et dans le ereux d'un chéne un blanc rayon de miel. 

Puis, posant ä ses pieds ces dons de la nature 

Que la feuille des bois couvrait de sa verdure, 

J'offris a ses besoins ce champétre repas 

Que les tiges cédaient a ses doigts délicats ; 

Et, puisant son breuvage a la source voisine, 

Mes mains furenl la coupe ou les lévres d'Hermine 

Cherchaient Tonde, et souvent sa lévre avec efforl 

De sa coupe en buvant semblait presser le bord. 

Quand par ces soins si doux je la vis ranimée, 
Je préparai pour elle une couche embaumée : 

13 
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La mousse et le gazou eu formaient les coussins; 
Etles rameaux fleuris des flexibles jasmins, 
Arrondissant leur dais, pendaient sur son visage, 
Comme un rideau léger agitaient leur feuillage. 
Ce Ht charmant recut ses membres délicats. 
Je soutins mollemeut sa tete sur mon brås, 
Et le sommeil, du jour lui dérobant Timage, 
Sur ses traits assoupis répandit son nuage. 

O nuit délicieuse! 6 nuit dont mon aniour 
Porte le souvenir jusqu'ä mon dernier jour! 
Le väste dais du ciel, peuplé d'astres sans nombre, 
Nous versait ä la fois sa lumiére et son ombre ; 
l^e lac, abandonné par la brise du soir, 
S'étendait sous les cieux comme un sombre miroir, 
Au long balancement de ses vagues^plus lentes 
Ber^ait en murmurant mille étoiles brillantes, 
Et sur les bords muets qui semblaient lassoupir 
Le flöt en expirant ne rendait qu'un soupir; 
Les zépbirs en glissant sur Fondoyante plaine 
Tempéraient sa fratcheur avec leur tiéde haleine, 
El Toiseau dont la voix gémit comme Tamour, 
Et celui dont les chants meurent avec le jour, 
Sur des rameaux voisins ou leur nid se balance, 
De Tombre harmonieuse enchantaient le silence. 
Aux charmes de ces lieux nos åmes répondaient ; 
Entré le nionde et nous les vagues s'étendaient. 



« 

» 4 
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Je venais d'arracher Herniine ä la tempéte, 
Je sentais sur mon sein le doux poids de sa tete, 
Je conlemplais ce front, ces paupiéres, ces yeux, 
Ces lévres qu'enlr'ouvrait leur souffle harmonieux, 
Ces lévres qui naguére en paroles de flamme 
Avaient Irahi pour moi le secret de son åme, 
J'enlendais son haleine en soupir cadencé 
S'échapper doucement de son sein oppressé, 
Et, dans la tendre erreur oö le sommeil la plonge, 
Murmurer faiblemenl un nom cher méme en songe ; 
Ses cheveux, qu'au hasard Tair faisait voltiger, 
Nous entouraient tous deux comme un voile léger, 
Au gré du doux zéphir qui dans leurs boucles joue 
Faisaieut fréinir inon åme en efileurant nia joue, 
Et, nouaut quelquefois mon front avec; le sien, 
Semblaient nous enchatuer d'un amoureux lien. 

Oh ! pourquoi TOcéan de sa väste ceinture 
Ne nous séparait-il de toute la nature? 
Pourquoi sur cet écueil, perdus au sein deä mers, 
Nous formant Tun a Tautre un magique univers, 
Ne pouvions-nous, helas ! au gré de notre envie, 
Aux regards des mortels dérober notre vie, 
Et, formant un Eden de ce charmant séjour, 
Nous y nourrir en paix de notre seul amour ! 

Combien de fois, durant ces heures enchantées, 
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Aux Iremblantes lueurs par la flamme jetées, 
Portanl uu oeil ravi sur ses chastcs appas, 
Un invincible attrail me fit ouvrir les brås, 
Et, préts a la presser sur ce sein qui l^adore, 
Les laissa retomber pour les rouvrir encore ! 
Combieu de fois, brölant d'ineffables désirs, 
Respirant de plus prés le feu de ses soupirs, 
Dans ses traits endorniis mes regards s'étanchérent, 
De son front virginal mes lévres s approchérent, 
Et, sans pouvoir jamais fuir ni s'en détacher, 
Mes lévres ni mes yeu x n'osérent la toucher ! 



Oh! que si j'avais pu, dans Tardeur qui m enflamme, 
Sans oflFenser, Seigneur, ni le ciel ni ma dame, 
Abandonnant mon coeur a ses divins transports, 
Dans ces brås, sur ce coeur, la presser sans remords, 
Et, lui communiquant le feu qui me dévore, 
Épuiser mon bonheur au moins jusqu'å Taurore , 
Oui, j'aurais consenti, pour cette nuit damour, 
A ne revoir jamais la lumiére du jour, 
Mais plutöt qu'å mes brås elle ne \(H ravie, 
D^exhaler å la fois mon délire et ma vie ! 



Mais, réprimant en moi ces songes de mon coeur, 
Des transports de Tamour le respect fut vainqueur. 
Et, pour forcer en moi le désir å se Uiire, 
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Détachant doucement les anneaux du rosaire 

Qui, eomme un long collier multipliant ses tours, 

Du sein de mon amante ornaienl les doux contours, 

Entré mes doigts tremblants roulant les grains niystiques, 

Et baisant tour a tour les divines reliques, 

Je niurmurai tout bas ces möts don t la vertu 

Apaise la tempéte en un C(Bur combattu. 

El, du clel évoqué par ma longue priére, 

Un tranquille sommeil glissant sur ma paupiére, 

Prés de mon doux fardeau m'endormant å mon tour, 

Sur des songes légers me berca jusqu'au jour. 



Saiiit-Point, 10 juin 1824. 



POÉSIES DIVERSES 



POÉSIES DIVERSES 



DEBUT 

DU 

POÉME DE CLOVIS 



Je chaute ce héros qui des bords de la Seine 
Le premier devant lui cbassa Taigle romaine, 
Délivra la patrie, et fonda dans Paris 
La sainte foi du Christ et 1'empire des Lys. 

O Muse, qui jadis aux rives du Scamandre 
D'Ilion renversé fis revivre la cendre, 
Viens, descends ä ma voix du fabuleux séjour! 
Un Olympe nouveau te réclame a son tour. 
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Guide mes pas treniblants dans ces routes sacrées 
Ofi croisseot du Jourdain les palmes révérées ; 
D*une célesle ardeur réchauffe mes concerts ; 
Viens orner mes récits du charme de tes vers, 
Et laisse-moi puiser a la source sublime 
Ofi s'eni\Ta jadis le chantre de Solime, 
Quand, du sacré tombeau célébrant les vengeurs, 
Il guida dans Sion leurs pavillons vainqueurs 1 



1816. 



II 



A M"^ FANNY DE V... 



Est deus in notns. 



Pourquoi de ces yeux humides, 
Remplis des traits de Tamour, 
Partent ces éclairs rapides, 
Plas purs que les feux du jour? 
Pourquoi ce ccpur qui palpite? 
Pourquoi ce sein qui s'agite? 
Ou von t ces vagues soupirs? 
Quel souffle sacré dénoue 
Ces cheveux qui sur sa joue 
S'abandonneiit aux zéphirs? 

Donnez, donnez-moi, dit-ellc, 
La paletle et les crayons ; 
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Le feu dont brAlait Apelle 
M'échaulfe de ses rayons. 
Soudain sa main créatrice 
Se livre au fougueux caprice 
De rinstinet qui la conduit. 
Et sous sa touche brillante, 
Ce que son génie enfanfe, 
Son pineeau le reproduit. 

Oii suis-je? Quels frais bocages! 
Est-ce Arcadie ou Tempé? 
Sur ces riants paysages 
J'arréte mon oeil trompé. 
Égaré dans ce bois sombre, 
Je sens la fratcheur de Tombre 
Qui tremble sous ces rameaux ; 
J'entends la chute bruyante 
De la cascade écumante 
Dont le soleil peint les eaux. 

Mais quoi ! la nature entiére 
Change d'aspect a mes yeux : 
Un nuage de poussiére 
Cache la terre et les cieux ; 
D'éclairs påles et livides 
I-e choc des fers homicides 
Sillonne Tobscurité ; 
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Le sang colore lesarmes , 

Et mon oeil, mouillé de larmes, 

Se détourne épou vante. 

Comment, d'uD vol si rapide, 
Peux-tu passer sans eflFort 
Des riants jardins d' Armide 
Au théåtre de la mört ? 
Telle, en son miroir mobile, 
Une onde claire et tranquille 
Nons peint, en suivant son cours, 
Tantöt des scénes guerriöros, 
Tantöt des jeunes bergt^res 
Les danses et les amours. 

Cest lä rheureux caraclére 
De ces esprits créateurs 
Qui dune étude vulgaire 
Méconnaissent les lenteurs. 
La verve qui les inspire 
De son facile délire 
Toujours te verse les feux, 
Et pour la beauté timide 
Qu'elle entlamme et qu'elle guide 
Les miracles sont des jeux. 

Ainsi, d'une aile légere, 
La jeune el folåtre Iris, 
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D'uii soul pied touchant la terre, 
S'élancé aux divins lambris. 
En se jouant dans Fespace, 

Elle v nuance la trace 

»i 

Oö se peint son vague essor , 
Et, déployant sa ceinture, 
Enveloppe la nature 
D'un voile d\azur et d or. 



Milly, novembre 1817. 



III 



LOMBRE DE VIGTOR ALFIÉRI 



STA?{CES A CÉSAR ALFIÉRI 



Sur les bords que baigue la Doire 
Et qu^échauiTe un soleil plus beau, 
Les arts, la fortune et la gloire 
Environnérent ton berceau. 

Rejeton d'une tige antique, 
Les ombres de tous tes aieux, 
Pleines d'un esprit prophétique, 
Se réjouirent dans les cieux. 

Héritier d'une race illustre 
Et d'un nom qui ne peutmourir, 
Garde lui, dirent-ils, son lustre, 
Puisque rien ne peut Tagrandir ! 
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A ces niob, daus Tau^uste enceinte 
Ou le Diarbre garde leurs os. 
On enlendit, au lieu de plainte, 
Retentir la voix des héros. 



On vit s agiler leur aroiure , 
Et les lances des chevaliers, 
Avec un be]ii(|ueux munnure, 
Frapp<^reiit sur les boueliers. 

Du chocur des ombres immortelles, 
Ton oncle*, ä ee bruit s^élancant, 
Du haut des sph^^res cternelles 
Contemplait son neveu naissaut. 

D*une main il lenait la lyre 

Qu*il ravit a lantiquité; 

L'autre aux yeux des rois faisait luire 

Le poignard de la liberté. 

Du nuage qui Tenvironne 
Il fit pleuvoir sur ton bereeau 
Quelques feuilles de la couronne 
Dont Florence* orna son tombeau. 



1 Victor Alfieri te tra^quc. 

^ Tombeau d' Alfieri daus Santa Croce^ a FlorencCf par Canova. 
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« Que ces lauriers héréditaires, 
Dit-il, germeut encor pour toi ! 
Imitateur d'illustres péres, 
Fais comme eux! Chante comme moi! 

« Mais en recevant mon génie 
Préserve-toi de mes erreurs : 
La haine de la tyrannie 
Aigrit trop mesantiques moeurs; 

« Sous des mcnarques débonnaires 
Sans péril j'élevai la voix; 
Et, prés des excés populaires, 
Je combattis le joug des rois. 

« Ainsi, quand pour purgerla terre 
De mille monstres renaissants, 
Hercule attaquait la Chimére, 
La terre enfantait des brigands. 

« Pour changer seulement d'entrave, 
A quoi bon faire un vain efTort? 
Ici-bas tout homme est esclave 
Des dieux, de lui-méme ou du sort. 

a Aux bords de la Seine ou du Tibre, 

u 
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Sous un consul ou sous un roi^ 
Sois vertueux, tu seras libre, 
Ton indépendance est en toi ! » 

Milly, 26 novembre 1817. 



IV 



A MA LAMPE 



STANCES AU BARON DE VIGNET 



Salut, de mes travaux compagne solitaire, 
Cher témoin autrefois des plus chéres amours! 
J ai perdu mon bonheur, tu gardes ta lumiére: 
Elle est pure el belle toujours I 

Tu me fais souvenir des beaux jours de ma vie, 
Lorsque, de Pompéi visitant les déserts, 
J^allais des temps passés évoquer le génie, 
Pleurer et raurmurer des vers. 

Le soleil achevait son immense carriére ; 
J'étais seul au milieu du peuple enseveli. 
Et mes regards distraits cherchaient dans la poussiére 
Quelques noms sauvés de Toubli . 
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Lä je te découvris sous la cendre entassée. 
Prés de toi, de ces lieux triste et fréle ornement, 
Une trace restait, mais bientöt elfacée, 
Dernier débris d'un sein charmant. 

Peut-étre ä ta lueur la vierge était venue 
Implorer dans le temple, aujourd'hui désolé, 
Cette félicité qu'elle ii'a pas connue, 
Cel amour en vain appelé! 

La vierge dans la lombe a péri tout entiére : 
Jeunesse, pudeur sainte, attraits niyhtérieux 
Qu a peine dcvina le regard dune niére, 
Vous avez passé sous les cieux! 

Ah ! vous avez passé comme Téclair s'élance, 
Comme tombe le flöt par le flöt entratné, 
Comme fait au matin la derniére espérancc 
Que révait un infortuné ! 

La beauté n^est donc pas Tidole de la terre ! 
Je fus un insensé de vivre ä ses genoux; 
J'oubliai qu'ici-bas, comme nous étrangiTc, 
L'idolo passait comme nous. 

Qu'importe qu elle soit ou propice ou funeste ! 
Mon åme dans son culte a besoin d avenir, 
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D'uu dieu qui soit puissant, qui triomphe, et lui reste 
Apres les jours qui vont Cnir! 

Oui, je veux m arracher a tout ce qui s'oublie, 
De tout ce qui périt je briserai lautel, 
Et j'irai, ranimant les feux de mon génie, 
Chercber un espoir immortel ! 

Laigle dans son repos n'est-il pas Taigle encore? 
Sous son aile superbe il se cacbe a demi ; 
Mais il a vu sa proie, il s'élance, il dévore... 
Vous aviez cru Taigle endormi ! 

Je vous plains d avoir cru qu'un enfant de la lyre, 
Du lierre impérissable une fois couronné, 
Voudrait mourir sansgloire, ou, cédaut un empire, 
Vivre corame un roi détröné. 

Janiais, dans mes ennuis reniant ma jeunesse, 
Je n abjurai les dons qu'elle aimait une fois; 
Mon sommeil invoquait la muse enchanteresse, 
Et son nom tombait de ma voix. 

Et son regard veillait sur mon äme assoupie : 
Telle, en la triste nuit, ö lampe, ö pur flambeau, 
Quand mes amis en pleurs voyaient pålir ma vie. 
Tu brillais dun éclat plus beau! 
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Ah ! ta flamme a toujours étonné ma pensée : 
Embléme révéré, bienfait ou chåtiment, 
Puissance inconcevable entré nos mains laissée, 
SoBur de la vie et du néant ! 

Un soufDe Ta créée, un souffle va l'éteindre. 
Elle elface en un jour le nom d'une cité. 
Il faut, comme le sort, Tignorer et la eraindre, 
L'admirer comme la beauté. 

Voyez-la s'élancer avec impatience ! 
Cest un esprit d'en haut parmi nous retenu, 
Qui nous quitte et s'envole, et, comme Texistence, 
Va chercher le but inconnu ! 

La nature est partout vers ce terme entralnée. 
Ce qu'on nomme la mört est å peine un sommeil ; 
L'insecte aura son jour, la fleur sa destinée, 
Notre argile aura son réveil. 

Savons-nous Ics secrets de toute la nature? 
De chaque hruit du soir perdu dans Thorizon, 
Du nuage qui passé et flétrit la verdure. 
Et des feux errants du vallon? 

Savons-nous le secret du nid de la colombe ? 
Avons-nous bien compris la douleur et Tamour, 
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Le berceau de l'enfant renversé dans la tom be, 
Et la uuit qui succéde au jour? 

Le murmure des vents u'a-t-il point un langage? 
La feuille un livré ouvert ou s'égarent nos yeux ? 
Le torrent qui féconde ou détruit le rivage 
N a-t-il rien de mystérieux? 

N^allons pas soulever ces voiles salutaires ! 
Jusqu'au moment supréme ou nous devrons tout voir 
11 vaut mieux ignorer que sönder les mystéres, 
Il vaut mieux croire que savoir. 

Adieu, malampe, adieu! J'ai conscicréta flamme. 
Si je crois, si j'espére, ah! veille encor sur moi ! 
Si le doute orgueilleux s'empare de mon åme, 
Puissé-je m'éteindre avec toi ! 



v 



INSGRIPTION 



POUR UN PAVILLON DANS DM PARC 



Passants, puissiez-vous ä toute heure 
Trouver ici repos, innocence et bonheur, 
S'il est vrai que toujours Ton trouve en sa demeure 

Ce que Ton porte dans son coeur! 



Florence, décembre 1826. 



VI 



L^ÉTOILE 



Ctoile du matiD, mon espoir et ma joic, 
Léve-toi dans ta gråce et ta sérénité I 
Que ce beau front voilé sous ses boucles de soie 
Repande autour de nous un peu de ta clarté ! 

Sur tes traits enfantins la vie a tous ses cbarmes : 
Ces lévres de corail ne s'ouvrent qu'au baiser, 
Et !'oei! y cherche en vain ce sentier que les larmes 
Sur toute joue, helas! doivent un jour ereuser. 

Heureux qui peut se dire, en contemplant cet åge, 
Douce enfant de mon coeur, voilä ce que je fus ! 
Mon bonbeur dura peu ; mais j'en revois Timage 
Dans Tame et dans les traits que je chéris le plus ! 



VII 



RÉPONSE 



On dit qu'en vers harmonieux, 
Dans un prophélique délire, 
Tu vantes Téclat de mes yeux, 
Mes cheveux, jouets du zéphire, 
Et ma grace, et ce doux sourire 
Que Tenfance a re^u des cieux 
Pour assurer son doux empire. 
Que tes chants sont délicieux ! 
Que j'aimerais a les redire! 
Cest done la la langue des dieux! 
Ah ! je vais, pour Tentendre mieux, 
Apprendre moi-méme a les lire. 
Mais on dit aussi que tes vers 
Sont un piége pour mon enfance, 
Qu'il faut prolongcr Tignorance 
Dont nos premiers ans sont couverts, 
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Et s'embe!lir sans qu'on y pense ; 

Que rinnocence est un trésor, 

La modestie un diadéme, 

Et qu'au\ yeux du monde qui Taime 

Beaulé qui s'ignore soi- méme 

En est cent fois plus belle encor. 

Gependant de ton doux hommage 

Mon coeur enfant se sent flatté : 

L'encens nous enivre å tout åge, 

Est- ce plaisir ou vanité? 

Mais par ta muse présenté 

11 nous platt encor davantage. 

Un jour, quand sous ses blancs frimals 

Le temps aura blanchi ta tete, 

Je verrai si tu fus prophéte 

En me promettant tant d'appas ; 

Et, payant ton heureux présage 

D*un regard de mes yeux charmants, 

Je dirai quand j*aurai quinze ans : 

Il me chantait avant le temps, 

Je le trouve aimable a tout åge. 



VIII 



A LA GOLOMBE 



DONRÉE PAR S. A. I. L'ARCH1DUCHE8SE CAROLIKE A JULIA 



Colombe aux ailes d'or et sous la pourpre née, 

Tu quittes les genoux des rois 
Pour venir partager une humble destinée 

Sous les simples voötes des bois ; 

Tu fuis les cours od régne un bruit qui 1'importuue, 

Ou la foudre jamais ne dort, 
Oö d'un vent éternel Forageuse fortune 

Ébranle plus souvent le sort. 

Ah! viens! Je te promets la source au doux murmure, 

Et Tombre sous les feux du jour, 
Et, prés d'un coeur enfant qu'échauffe une åme pure, 

Un nid d'innocence et d'amour. 
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Viens, tu n'entendras plus ces bronzes que Ton tratne 

Devant les niéces des Césars, 
Et de son vif éclat la pompe souveraine 

Wétonnera plus tes regards; 

Tu verras Thumble seuil ou les toits des chaumiéres 
Tout couverts de tes blanches soeurs, 

Des apneaux suspendus aux grappes des bruyéres, 
De Teau, de la rnousse et des fleurs; 

Tu trouveras des coeurs transparents comme Tonde 

Qui re^oil et rend la clarté, 
Ignorant cette langue a Tusage d'un monde 

Ou se voile la vérité ; 

Des coeurs dont la colombe est le touchant emblt^me, 

Et dont les yeux sont le miroir, 
Ou la simple vertu qui s'ignore soi-méme 

Est modeste sans le savoir ; 

De longues amitiés, des amours purs! Que dis-je? 

Ah ! si tu cherches ces vrais biens, 
Reprends, reprendston vol! Par un double prodige 

Ils sont tous aux lieux d oä tu viens! 

Tu changerais en vain de toit et de royaurae, 
Tes yeux ne trouveront jamais 
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Plus de simplicité, de bonheur sous le chaume, 
Que tu n'en vis dans ce palais ! 

LÄ, le ciel a caché sous Tor du diadöme 

Des ccBurs purs, des fronts ingénus, 
Et cette majesté dont la grandeur supréme 

N'est qu'un voile pour leurs verlus ! 

Pour Julia de Lamartine, 
Livourne^ 15 aoAt 1828. 



15 



IX 



A IDA* 



Est-il une langue pareille 
A celle qui charmc nos sens, 
QuaDd de tes suaves acccDts 
Tavoix enivre mon oreille? 

A Tamour préta-t-on jamais 
Plus de délire ou plus de charmes, 
A la passion plus de larmes, 
A la volupté plus d'attraits? 

Je disais... Dans un long silence 
S'éteignent ses di vins accords, 
Et, pleine de divins transports, 
Ida sur la scéne s'élance. 



1 Madame la comtcsse Ida de Bombellcs. Voy. Harmontes, livré II, å. 
Gommeiitaire. 
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Le voile de ses blonds cheveux 
Roule en désordre sur sa joue, 
Mais son beau front, qui les secoue, 
Loin d'elle en rejette les noeuds. 

Son haleine abaisse et souléve 
Un sein qui palpite d'amour^ 
. Et vers le célesle séjour 
Sa paupiére humide s'éléve. 

Ses brås tombent sans mouvement, 
Ses doigts amollis s'enlrelacent, 
Et sur ses genoux qui s'effacent 
Son corps fléchit languissamment. 

Le désespoir de Madeleine 
Sur ses traits semble respirer; 
Elle pleure, tout va pleurer. . . 
Mais un geste a changé la scéne. 

Ses brås arrondis en berceau 
Se recourbent vers sa poitrine, 
Son front chargé d amour s^incline 
Pour contempler son doux fardeau: 

Cest la Vierge dont Toeil admire 
Sur son sein son fils endonni; 
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Sa lévre sourit ä demi ' 
Aux lövres qu^elle voit sourire. 

De ses trails la chaste candeur 
Nous révéle un divin mystére : 
Cest la passion d'une mére, 
D'une vierge c'est la pudeur. 

Adorez!... Maisnon, plusrapide 
Que Toeil sur sa trace eraporté, 
Cest la mére de la beauté 
Qui triompbe aux bosquets de Gnide ! 



X 



Fuyons, mon åme, au fond des solitudes, 
Fuyons ce monde infidéle ou pervers, 
Et secouons, au seuil de ces déserts, 
Espoir, amour, désirs, inquiétudes, 
Poussiére, helas! dont nos pieds sont couverts! 

Voici des bois, des rochers et des plages 
Que la nature a formés de ses mains! 
Les seuls torrents ont creusé ces chemins, 
L'écume seule aborde ces rivages 
Que n'ont jamais foulés des pieds humains! 

Lä, cherche enfin ton repos en toi-méme. 
De ton bonheur les songes furent courts ! 
Loin de ces bords chasse-les pour toujours ; 
N'aime plus rien que ce doux ciel qui t'aime, 
Au soleil seul demande tes beaux jours! 
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Au coeur blessé la nature est si douce! 
La solitude est la part du malheur. 
Déjä le calme est rentré dans mon coeur, 
Déjä ma vie a repris sans secousse 
Son cours qu'avait suspendu la douleur ! 



XI 



A LA GROIX 



Quand tu viendras sur les nuages, 
Au jour que ton pére a promis, 
Juger les peuples et les åges, 
Tous dans leur poussiére endormis, 
Que ce cri conjure ta foudrel 
Avant de frapper ou d'absoudre, 
De mes paroles souviens-toi ! 
Du siécle ou ma cendre repose, 
O Christ, sépare bien ma cause ! 
Que chacun réponde pour soi ! 

Je fus homme : insecte éphémére 
Pétri de misére et d'orgueil, 
Pécheur dés le sein de ma mére, 
Et cbancelant jusqu'au cercueil; 



234 POÉSIES INÉDITES. 

Enlre la lumit^re et le doute 
l^erdant et retrouvaiit ma route, 
Iiicertain de ce que je crois, 
Comme Tapötre sans niémoire, 
Reniaut mon maltre au prc^toire, 
Et le confessant sur la croix ! 

Mais cet étre, honleux mélange 
De splendeur et d'obscurité, 
N etouffa jamais dans la fånge 
Son levain d'inimortalité. 
Je ne sais quel instinet céleste, 
Derniére étincelle qui reste 
Quand la vertu s'éteint en nous, 
Vivait en moi malgré moi-méme, 
Comme cetle lampe supréme 
Que gardait la vierge a Tépoux. 



XII 



HYMNE 



Lorsque mon coeur, noyé dans des llols d^amertume, 
S'agite en moi, grossi de pleurs Icnts ä couler, 
Comme une mer qui s'enfle et jette son écume 
Sur le sable désert oii Dieu la fait rouler, 

Mon coeur cherche une voix pour gémir avec elle ! 
Les flöts en ont, les vents aussi, mais riiommc, helas! 
Il n'a qu'un triste écho de sa plainte immortelle 
Qui résonne en lui-méme et ne console pas! 



XIII 



Souffle de mon printemps, mélodieux génie, 

Qui n'étais dans mon sein qu'amour et qu'harmonie, 

Je te rends grace ici d'étre encor descendu 

Sur mon luth négligé que Tage a détendu ! 

Jamais Taile de feu de ton divin délire 

D'un vol plus embaumé n'a caressé ma lyre ; 

Jamais Técho des vers que ta voix m'a dictés 

N'a résonné plus juste ä mes sens enchantés ! 

Helas I depuis longtemps ta grace m'abandonne! 

Tu fuis vers d'autres fronts, et mon coeur te pardonne. 

Le cygne harmonieux dont les tendres accords 

Des fleuves paternels font retentir les bords 

Abandonne de méme k leur triste silence 

Les eaux dont un long cours ternit la transparence , 

Ou le fleuve orageux, prodigue de ses flöts, 

Qui se brise en écume et trouble ses échos ; 
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Mais, remontant aux lieux ou Tonde a sa descenlo, 

II cherche un lit paisible, et la sourcc naissante, 

Et le lac étendant son flöt brillant et pur 

Oix son vol réfléchi se double dans Tazur. 

Mais, quoique un front plus jeune ait des faveurs plus cbéres, 

Ah ! reviens quelquefois, de tes ailes légéres, 

Effleurer ces cheveux oii ton vol incertain 

S'est pose tant de fois dans mon riant matin! 

Je ne deniande pas ces sources d^harnionie 

Oii ta main généreuse abreuve le génie, 

Ni ces chants qui, Ibr^ant Toreille ä retenir, 

Font retentir longtemps Técho de Tavenir; 

Mais, si mon sein encor que la nature enflamme 

Cherche une voix de plus pour exhaler mon åme , 

Si le nom d'un ami devant moi prononcé 

Souléve tout å coup la cendre du passé. 

Si ma voix, dont son coeur a la longue habitude, 

Peut réjouir encor sa chére solitude, 

Ne me refuse pas un souvenir louchant ; 

Mais, comme un doux rayon échappé du couchant 

A travers le lointain des nuages qu'il dore 

Vient recueillir la voix de Toiseau de Taurore, 

Rends aussi, rends un son a mon luth oublié, 

Doux comme le regret d'une antique amitié! 

Florence, 10 avril 1828. 



XIV 



VERS ADRESSÉS 

A M. GÉRARD 

EN LUI ENVOTANT JOCELYlf 



Sous les Iraits de Psyché, toi qui peignis une åme, 
Pour créer comme toi j'ai fail de vains efforts. 
Jette ä mes deux amants un rayon de ta flamiiie, 
Et mes åmes auront un corps. 



29 février 1836. 



Ccs vers sont tircs de la corrcspondancc de Frangois Gérard, publiée par 
M. Henri Gérard, son neveu; Paris, 1867. Get ouvrage n'a pas etc mis en 
vente. 



XV 



SUR \m ALBUM 



Daus ce cimetiöre de gloire, 
Vi)us voulez mn cendre. A quoi bon ? 
Pendant que j^inscris ma rném )ire 
I^ temps piilvérise mon nom. 

LAMARTINE. 



Si le temps, poiir montrer jii8qu'oii va son cmpire, 
Pulvérise en cffet le beau nom que voilå, 
Qiil daigne, sur les vers que j'osc encorc ccrirCf 
Jeter un peu do cctte poudre-lå ! 

BI£llAX(iER. 



m 



XVI 



Celui qui créa la nature 
Comnie un spectacle pour ses yeux 
Préte Toreille au grand murmure 
Que les mondes font dans les cieux. 

Il aime Touragaii ({ui vibre 

Dans les mats sifilants des vaisseaux, 

Et le mugissant équilibre 

Que prend la mer avec ses eaux. 

Son oreille jouit d'entendre 
Dans le Vésuve aux sombres flancs, 
(]omme un feu veillant sous la cendre, 
Grandir le foyer des volcans. 
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Sous la feuille ofi loiseau se berci^ 
Et chante quand Tétoile a lui, 
La source murmuran te verso 
A chaquc (^outte un son pour lui. 

Les grandes et petites choses 
Rosonnenl dans Thymne éternel; 
La chute des feuilles des roses 
Va retentir jusqu'a son ciel. 

Mais il est un bruit de la terre, 
Plus sonore et plus triomphant, 
Cest ton nom, 6 Dieu de mystére, 
Balbutié par un enfant ! 

29janvierl811. 



XVII 



(]achez-vous quelquefois dans los pages d'un livré 
llne fleur du matin, eueillieaux rameaux verts; 
Quaiid vous rouvrez la page aprts de longs hivers, 
Aussi pur qu'au jardin son parfum nous enivre. 
Apres ces jours bornés qu'ici nion nom doit vivre, 
Qu'une odeur d^amitié sorte encor de ces vers ! 

Paris, avri) 1811. 



xviir 



EPITAPHR 



POUR 



M" MALIBRAN 

VERS GRAVÉS SUR SON TOM BE AU 



Beauté, génie, amour, furent son uom de foinine, 
Écrit dans son regard, dans son coBur, dans sa voix. 
Sous trois formes au ciel appartenait cette åinc : 
Pleurez lerre, et vous, cieux, accueillez-la trois fois ! 



Saint-Point, 22 aoOt 1845. 



XIX 



SUR UN ALBUM 

?r M. DE CHATEAUBR1AND AVAIT SUM SOH KOM 



Comment signer un nom sous cc rayon de gloire? 
C 'est d^une ombre immortelle abrilor sa mémoire. 



XX 



SUR LA 



GATHÉDRALE DE BOURGES 



Ce triste passager du vaisseau de la terre, 
L'homme, comme Noé, construil Tarche sans port : 
Pour ocean les jours, pour étoile un mystére ! 
Il erre en criant route ! il sombre en criant bord ! 
Et la nef en débris trace en noir caractére 
Le profil d'un cercueil sur le ciel de la mört. 

Mars 1849. 



XXI 



A W IIUBER DE LILLE 



Quand Tlude vit partir cette eufanl de ses ondes 
Les étoilcs du ciel pleurérent sur les mats ; 
Mais le ciel glorieux la fit voir å deux mondes 
Pour quun seul cri d'amour jaillil de deux cliaiats. 



PariF, h mai 1850. 



xxn 



A UNE JEUNE FILLE 



Si la vie a pour toi quelque saveur amére, 
Jeite-toi sur ce coeur oii ton front se complatt ; 
Souviens-toi de la source ou t'abreuvait ta mérc, 
Et redemande au ciel le goöt du premier lait ! 



23 mars 4857. 



XXIil 



A M" RUSGAS 



AMÉRIGAINE D£ LA NOU VELLE-GRENADE 



YEBS ilVSCRlTS SVR IKE PAGE OV H0S8IM AVAIT ÉCRIT QUELQVES ?fOTES DE MU8IQLB 



Les échos du théåtre épars dans ks deux niondes 
En applaudissements lui rendent ses concerts. 
Plus modeste que lui, belle fille des ondes, 
Je ne voudrais qu'un coeur pour écho de mes vers ! 



Paris, IGmai 1859« 
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XXIY 



De Tamour du pays quand mon åme (^uérie 
Cherche une tle ou le sort aurait nioins de rigueur, 
' Je songc å loi, Maurice, et je dis : la patric 
N'est ni Tair, ni le ciel, ni le sol, c'est le coeur ! 



XXY 



A M 



HE 



Je ue fis qu'entrevoir en passant ton visage. 
Mon cei! depuis ce jour reste ébloui de toi : 
Je plains le flot du Rhöne oix so peint ton imaji^e ; 
Il la perd en fuyant, je Temporte avec moi. 



XXVI 



o mére, courbez-vous sous'cetle main divine, 
Méme quaud de la vie elle fauche les fleurs ! 
Car elle arrache Therbe, et laisse la racine 
Pour déchirer nos seins et refleurir ailleurs! 



XXVII 



Signez-moi, diles-vous, le nom dont on vous nomme, 
Pour qu'en mon souvenir il demeure imraortel. 
Mon nom? Je leveuxbien, mais dites -moi lequel? 
Est-ce celui du corps? il périt avec Thomme; 
Est-ce celui de Tame? on ne le sait qu'au ciel. 



xxvni 



LE ROI DAVID 



POUR IINE PAGE STYLE IIOYEN AGE 



Secoude voix du coeur qui pleure, 
Larme sonore du saint lieu, 
Poésie, harpe intérieure, 
Seule langue qui parle ä Dieu ! 

Ce roi de la lyre divine, 
A qui le Seigneur en fit don, 
Te pressait conlre sa poitrine 
Pour lui dire grace ou pardon ! 

Ah ! sur tes cordes allendries 
Toute åme humaine a son accent : 
La terre fume quand tu pries, 
Quand u chantes le ciel descend. 



XXIX 



A UN ENFANT 



IIENRV LYTE, PARTANT DE IIONCEAU 



Quand tu te souvieudras de la chariuante hégire 
Ou, posépour un soir au bord de mon ruisseau, 
Deux niöres t'adoraient de leur pieux sourire, 
Deux anges å genoux te servaient au berceau ; 

Quand tu te souviendras de la langue inconnue 
Que la maison parlait, ruche d'un autre essaiin, 
Des baisers qui marbraient ta belle épaule nue, 
Des lys moins blancs que toi qu^on jetait dans ton seiii ; 

Quand tu te souviendras de ces genoux de femnie, 
Ou Ton se disputait le soir de fassoupir, 
Outout un cher foyer, dont tu paraissais Tame, 
De peur de féveiller retenait son soupir ; 
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Quand tu te souvieDdras des belles grappes mAres 
Qui, sous la vigiie jauDe arrondie en berceau, 
Faisaient lever tes mains, avec de doux murmures 
De ne pouvoir atteindre oii becquetait ]'oiseau ; 

De tes jeux sur la source avec les coquillages, 
Des feuilles qui pleuvaient du saule mnrmurant, 
Et des barques de noix qu'a de riants naufrages, 
Commc des réves d'homme, entratnait le courant; 

Quand tu commenceras ä la trouver ainére, 
Cette coupe de Dieu, qui n'est douce qu'au bord. 
Et que tu suivras seul sans la main de ta mére 
La route ou chaque pas trébuche sur la mört ; 

Souviens-toi de Taunée, et du niois, et de Theure, 
Et dis, en revoyant en songe ce séjour : 
« Que la paix d'un long soir soit sur cette demeure 
» Ou j'apportai la joie, ou j'emportai ramour ! 

Moiiceau, 28 novembre i ^52 



XXX 



A M" RISTORl 



Toi quau tragique Arno la riche France envie, 

Tu rends au grand Toscan * plus que tu lie lui dois : 

Si Dieu le fil poéte, il te fit poésie ; 

Du timbre de ton coeur la sct^ne a fait sa voix. 

Dites, vous qui pleurez, lequel est le poéte, 
De celui qui nota sous son doigt ces aceents, 
Ou de celle qui prend sur la page muettc 
Ces fantömes sans corps et leur préte des sens? 

Cest lui ! c'est toi ! c' est vous ! Vous n*éles pas deux åmes ! 
La gloire en vous nommant vous doit Tégalité : 
Tu donnes de ton sang aux ombres de ses drames. 
Et ce sang fassocie ä Tinimortalité. 

1 AlAéri. 
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Le drame est rJDstrument ou dortla lettre morte. 
C est en vain quMl contient tous les accords humaiDs ; 
II Faut, pour que la joie ou la douleur en sorte, 
Que le clavier du coeur soit frappé par les roains. 

I^ marbre de Memnon sentait, bien qu'il fAt pierre, 
Mais son äme, 6 soleil, n*était que ta chaleur ! 
Nous pleurons, mais, avant de mouiller la paupiére, 
Ces larmes de nos yeux ont coulé de ton coeur ! 



XXXI 



A M. LE G" DE FONTENAY 



L'arbre coupé par toi pour m'en faire une offrande, 
Arraché d'ici-bas, plus haut va rajeunir. 
Je. ne demande pas a Dieu qu'il te le rende, 
Gar Tombre la plus douce est un beau souvenir. 

Les oiseaux de ses nids, quand Tété va renaltre, 
N'y rassembleront plus leur chceur aérien, 
Mais ils gazouilleront plus prés de ta fenétre 
La musique du coeurqui nous dit : Tu fis bien. 

28 janvier 1860. 
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XXXII 



A M"^" GAMILLE DE FORAZ 

NÉE EN CHABLAIS, FIANCÉE EN BOURGOGNB 

Ori ME DEMANDAIT HON PORTRAIT 



J'errai tout un été dans ton frais paysage, 
Poursuivanl d'un coeur jeune un réve aérien. 
Le réve avait tes traits, tes yeux, ta voix, ton åge; 
Mais tu n^étais pas née, et je n'embrassai rien ! 

Fleur des glaciers natals, que tu tärdas d'éclore I 
L'ange qui marque Theure å chaque floraison. 
Jaloux de nos regards, te disait : Pas encore !... 
Quand il neigeait sur nous, tu per9aislegazon. 

Celui qui fattendait a ta premiére feuille 
Revient a la vingtiéme et s'en laisse éblouir. 
Que le jour la respire et que la nuit la cueille, 
Se dit-il, je Tai vue, admirer c'est jouir ! 
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Et maiutenaut i'amour å ta tige fenléve 
Et t^apporte fleurir tout prés de nion touibeau ; 
Mais au dernier sommeil ne faut-il pas sou réve? 
Sois le pavot du Ganpre, el fais-moi réver beau ! 

Vieiis, S4)is heureuse au sein de Tépoux qu on envie ! 
Que, sur vos deux cadraus dont rombre fait le tour, 
L aiguille fugitive apres qui fuit la vie 
S'arréte a la mémeheure en arrétant laniour ! 

Mais, au pays de Tånie ou du moins rien ne change, 
En songe laisse-moi te revoirtrail par trait; 
De nos illusions faisons un doux échange : 
Tu me donnas le réve, accepte le portrait ! 

Chäleau de Sainl-Point, 20 janvier 1861 . 



xxxm 



SUR LE 1'ORTP.AIT 



DC 



M-^ EUGÉNIE GASSAS 



Songe de Raphaél au printemps de son åge, 

Que la beauté supréme éveilie et décourage ! 

Vision de Pétrarque éteinte de langueur! 

Tercet du Dan te å peine ébauché sur la page, 

Ou Beatrice enlr'ouve et referme un nuage !... 
Non, ces traits ont vaincu lärt, le mot, la couleur ; 

Incarner Tidéal est Toeuvre du Seigneur. 
La nature en toi seule acheva leur ouvrage. 
Aux rayons émanés de ce chaste visage, 
Heureux qui de beauté désaltére son CiBur ! 
Heureux m^me qui peut en conterapler Timage ! 
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Quand la soif de l'£den altére un \oyageur, 
S^il ne boit de la lévre au fleuve du bonheur, 
Il boit des yeux dans le mirage ! 



Pirit, 10 avril 1854. 



XXXIV 



POUR UNE FONTAINE 



SachoQs uous contenter de Teau qui nous abreuve ; 
Pour qui bnit k sa soif la goutte vaut un fleuve. 



On a cru devoir ajouter å ces poésies inédites des versions 
nouvelles de 17/nmor/a/iV^ et du Lac^ tiréesdes manuscrits de 
M. de Lamartine, ainsi qu'une page en prose ou se trouve la 
premiére idéc du Ctmcifix, Les variantes et les strophes iné- 
dites sont indiquées en lettres italiques. 



MEDITATION 



A JiLlE 



Le soleil de nos jours pålit dés son aurore, 
O ma chére Julie ! ä peine il jette encore 
Quelques rayons tremblants qui combattent la nu it; 
L^ombre crolt, le jour meurt, tout s'efface et tout fuit. 

l}u'un autre a cet aspect ou recule ou frémissel 
Qu'il craigfie defixer le fond du précipice ! 
Qu'il ne puisse de loin entendre sans pålir 
Le triste chant des mörts tout prét ä retentir, 
1^ bnilt da fossoyeur qui, d^un brås mercenaire, 
Pour un prochain ce?rueil creuse, en sifflant^ la terre, 
Ou Tairain gémissant dont les accents confus 
Annoncent aux mortels qu'un malheureux n'est plus ! 
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Je le salue, 6 mört! Libérateur céleste, 
Tu ne m'apparais point sous cet aspect funeste 
Que fa prété longtemps Tépouvante ou rerreur; 
Ton brås n'est point armé d'un glaive deslructeur, 
Ton front n'est point cruel ni ton rer/ard jyerfide ; 
La nuit nestpas ta soeur ni le hasard ton guide ; 
Tu n'auéantis pas, lu délivres : ta main, 
Céleste messager, porte un flambeau diviu. 
Quand mon ceil fatigué se ferme å la lumiére, 
Tu viens d'un jour plus pur inonder ma paupiére; 
Et Tespoir, présde toi, révant sur un tombeau, 
De Favenir caché déchire le rideaii. 
Viens donc, viens détaeher mes chatnes corporelles ! 
Viens, ouvre ma prison ; viens, préte-moi tes ailes ! 
Que tardes-tu ? Parais; que je m'élance enfin 
Vers ce tout inconnu, mon principe et ma fin ! 

— Qui m'en a détaché? Qui suis-je, et que dois-je étre? 
Je meurs, et ne sais pas ce que c'est que de nattre. 
Toi qu'en vain j^interroge, esprit, höte inconnu, 
Avant de m*animer, quel ciel habitais-tu ? 
Qiielle main t*a jeté sur ce globe fragile ? 
Quelle main fenferma dans ta prison d^argile? 
Par quels nceuds étonnants, par quels secrets rapports. 
Le corps tient-il å toi comme tu tiens au corps ? 
Quel jour separera F esprit de la matiére? 
Pour quel nouveau séjoin'' quitteras-tu la terre ? 
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As-tu tout oublié? Par delii letombeau, 
Vas-tu renaltre encor dans un oubli nouveau ? 
Vas-lu recommencer une seniblable vie ? 
()u dans le sein de Dieu, ton centre et ta patrie, 
Affranchi pour jamais de tes liens mortels, 
Vas-tu joujr enfin de tes droits éternels? 

— Oui, tel est mon espoir, 6 ma chéi^e Julie I 
Cest par lui que déjå mon åme rafferraie 
A pu voir sans effroi sur tes traits enchanteurs 
Se faner du printemps les brillantes couleurs ; 
Cest par lui que, percé du trait qui me déchire, 
Jeune encore, en mourant, ma bouche peut sourire, 
Et que des pleurs de joie, å nos derniers adieux, 
A ton dernier regard, brilleront dans mes yeux. 

Yain espoir \ $'écriera ce docteur au front bléme^ 
Qui croit par A plus B résoudre ce probléme^ 
Et qui^ soumettant tout å son étroit compas^ 
Rejette hardimentce qu'ilne comprend pas. 
Vain espoir! s^écrierale troupeau dÉpicure, 
Et celui dont la main disséquant la nature, 
Dans un coin du cerveau nouvellement décrit. 
Voit penser la matiére et végéter Tesprit. 
Insensé, diront-ils, que trop d^orgueil abuse ! 
Regarde autour de toi : tout commence et tout s use ; 
Tout marche vers un terme et tout nait pour mourir ; 
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Dans ces prés jaunissants tu vois la fleur jmlirj 
Tu vois dans ces foréts le cédre au front superbe 
Sous le poids de ses ans tomber, ramper sous Therbe ; 
Dans leurs lits desséchés tu vois les mers tarir ; 
Les eieux mémeSy les cieux commencent a pålir; 
Get astre dont le temps a caebé la naissance, 
Le soleil, comme nous, marche ä sa décadence, 
Et dans les cieux déserts les mortels éperdus 
Le chercheront un jour et ne le verront plus ! 
Tu vois autour de toi dans lanature entiére 
Les siécles entasser poussiére sur poussiére, 
Et le temps, d'un seul pas confondant ton orgueil, 
De tout ce qu*il en fante est le väste cercueil. 
Et rhonime, et Thomme seul, 6 sublime folie ! 
Au fond de son tombeau croit retrouver la vie, 
Et dans le tourbillon au néant emporté, 
Abattu par le temps, réve Téternité ! 

Philosophes cruels^je ne puis vons répondre: 
Ma raison aisément se laisserait confondre. 
Pour saper notre espoir jusqxien son fondement 
Vons avez tunivers^ je n'ai qu'un sentiment. 
Mats moi, quand je verrais dans les célestes plaines 
Les astres, s'écartant de leurs routes certaines, 
Dans les champs de Téther Tun par Taulre heurtés, 
Parcourir au hasard les cieux épouvantés ; 
Quand j'entendrais gémir et se briser la terre ; 
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Quancl je verrais son globe errant et solitaire, 
Flottant loin des soleils, pleurant Thomnie détruit, 
Se perdre dans les champs de Téternelle nuit ; 
Et quand, dernier témoin de ces scénes funébres, 
Entouré du chaos, de mört et de ténébres, 
Seul je serais debout : seul, nialgré mon effroi, 
Étre infaillible et bon, j'espérerais en toi, 
Et, certain du retour de Téternelle aurore, 
Sur les débris du tout je t'attendrais encore ! 

Souvent, tu fen souviens, dans cet heureux séjour 
Oä naquit d'un regard notre éternel amour, 
Tantöt sur le sommet de ces rochers antiques, 
Tantöt aux bords déserts des lacs mélancoliques, 
Sur Taile du désir, loin du monde emportés, 
Je plongeais avec toi dans ces obscurités. 
Les ombres, å longs plis descendant des montagnes, 
Un moment ä nos yeux dérobaient les campagnes ; 
Mais bientöt, s'ayan9ant sans éclat et sans bruit, 
Le choBur mystérieux des aslres de la nuit, 
Nous rendant les objets voilés ä notre vue, 
De ses molles lueurs révétait Tétendue : 
Telle, en nos temples saints par le jour éclairés, 
Quand les rayons du soir s'éteignent par degres, 
La lampe, répandant sa pieuse lumiére, 
D'un jour plus recueilli remplit le sanctuaire. 
Dans ton ivresse alors tu promenais tes yeux 
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Et des cieux ä ia terre, et de la terre aux cieux : . 

Dieu caché, disais-tu, la nature est ton temple ! 

L esprit te voit partout quand notre oeil la contemple ; 

De tes perfections qif il cherche a concevoir 

Ce nionde est le reflet, Tiniage et le niiroir; 

Le jour est ton regard, la beauté ton sourire ; 

Partout le coBur fadore et Tame te respire ; 

Éternel, infini, tout-puissant et tout bon, 

(>3S västes attributs n'achévent pas ton nom ; 

Et lesprit, accablé^^ar ta sublime essence, 

Celebre ta grandeur jusque par son silence. 

Et cepeudant, ö Dieu ! par ^premiére loi, 

Cet esprit imparfait s' éléve jusqu' å toi, 

El, sentant que Tamour est la fin de son étre, 

Impatient d^aimer, bröle de te connaltre. 

Tu disais ; et nos coBurs unissaient leurs soupirs 
Vers cet étre inconnu que cherchaient nos désirs : 
A genoux devant lui, Taimant dans ses ouvrages, 
Et Taurore et le soir lui portaient nos hommages, 
Et nos yeux humectés contemplaient tour a tour 
La terre notre exil, et le ciel son séjour. 

Ah I si dans cet instant^ renversant les barriéres 
Dont les sens captivaient nos dmes prisonniéres ^ 
Ce Dieu, du haut du ciel répondant ä nos voeux, 
D'un trait libérateur nous eAt frappés tous deux ; 
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Nos åmes, dun seul boud remontant vers leur soiirce. 
Ensemble auraient franchi les mondes dans leur course; 
A travers rinfini, sur Taile de Tamour, 
Elles auraient monté comme deiix traiis du jour, 
Et, jusqu'a Dieu lui-méme arrivant éperdues, 
Se seraieiit dans son sein å jamais confondues ! 
Ces voBux nous trompaient-ils ? Au néant destinés, 
Est-ce ponr le néant que les étres sont nes? 
Non^ cei Etreparfait^ supréme Intelligence, 
A des étres sans but neatpas donné naissance ; 
Non, ce but est caché mais il doit s'accomplh\ 
Et ce quipeut aimer iiestpas né poitr mourir !.,. 

— Etcependant^jeté dans les désertsdu monde, 
Lhomme^ pour s' éclairer dans cette nuit pro f onde ^ 
N'a qu un jour incertain^ qu'un flambéau vacillnnt 
Qui perce å peine Fombre et meurtau moindre vent. 
Et^ tel quaux sombres bords Vombre des Danaides 
Sefforce de remplir des ur nes toujours vides ^ 
Poussé par son esprit^ tourmenté par son cmu\ 
Lun cherche la lumiére^ et lautre le bonheur ; 
Lun^ sans cesse entouré de nuages funébres, 
Creusant autour de soi ne trouve que ténébres, 
Ety suivant vainement la lueur qui le fuit^ 
De la nuit échappé^ retombe dans la nuit; 
Lautre^ altéré (famour^ enivré despérance^ 
Vers un but fugitif incessamment s' élance ; 

49 
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Tou jours prés de tatiehidre et tottjours abusé. 
Sur lui-^méme ti la fin il retombe épuisé. 
Aiusiy rhomme flottant de miséix en misere 
Du berceau vers la tombe achéve la carriere^ 
Et^ du temps et du sortjouet infortuné^ 
Desrendant au tombeau^ dit : Pourguoi suis-je né ! 
— Pourquoif pour ménter^ pour erpier /yeut-etre. 
Et puisque tu naguis il était bon de natt re ! 



ODE AU LAG DU B... 



Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages, 
Safts pouvoir rien fixer^ entrainés sans retour. 
Ne pourrons-nous jamais sur Tocéan des åges 
Jeter Tancre un seul jour? 

Bean lac! Tannée å peine a flni sa carriére, 
Et prés des flöts chéris qu^elle voulait revoir, 
Regarde ! je viens seul m'asseoir sur cette pierre 
Ou tu la vis s'asseoir ! 

Tu mugissais ainsi sous ces roches profondes; 
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés ; 

Ainsi le vent jetait récume de tes ondes 

Sur ses pieds adorés. 
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Un soir, t'en souvient-il ? nous voguions en silence ; 
On n'entendait au loin, sur Toude et sous les cieux-, 
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence 
Tes flöts harmonieiix. 

Tout a coup des accents inconnus å la terre 
Du rivage cbarmé frappérent les échos; 
Le flöt fut attentif, et la voix qui m^est ehere 
Chania ces tristes möts : 

« O temps , suspends ton vol ! et vous, heures propices, 

Suspendez votre cours ! 
I^issez-nous savourer les rapides délices 

Des plus beaux de nos jours ! 

c< Assez de malheureux ici-bas vous implorent : 

Coulez, coulez pour eux ; 
Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent ; 

Oubliez les heureux ! 

« Mais je demande en vain quelques moments encore, 

Le temps m^échappe et fuit ; 
Jc dis a cetle nuit : Sois plus lente, et laurore 

Va dissiper la nuit. 

« Aimons donc, aimonsdonc! de Tbeure fugitive, 
Håtons-nous, jouissons ! 
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L^hoiume na point de port, le temps n'a point de rive ; 
Il coule, et nous passons ! » 

Elle se tut : nos coBurs^ tios ymx se rencontrérent ; 
Des möts entrecoupés se perdaient dans les airs; 
Et dans un long transport nos åmes senvolérent 
Dans un autre univers. 

Nous ne pttmes parler; tios dmes affaiblies 
Succombaient sous le poids de leur félicité; 
Nos cmirs battaient ensemble ^ et nos bouches unies 
Disaient : Etertiité ! 

Juste del! se peut-il que ces moments d'ivresse 
Oh Tamour a longs flöts nous verse le bonbeur 
S'envolent loin de nous de la méme vitesse 
Que les jours de malbeur? 

Eh quoi ! n'en pourrons-nous fixer au moins la trace ? 
Quoi! passés pour jamais? quoi ! tout entiers perdus? 
€e temps qui les donna, ce temps qui les efface, 
Ne nous les rendra plus? 

Éternité, néant, passé, sombres abtmes, 
Que faites-vous des jours que vous engloutissez ? 
Parlez : nous rendrez-rous ces délices sublimes 
Que vous nous ravissez ? 
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O lac I rochers muets ! imposante verdtire ! 
Vous que le temps épargne ou qu'il sait rajeunir, 
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature, 
Au moins le souvenir ! 

Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages, 
O lac, et dans Taspect de tes riants coteaux, 
Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages 
Qui pendent sur tes eaux ! 

Qu*il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passé, 
Dans les c/iants de tes bords par tes bords répétés, 
Dans Tastre au front d'argent qui blanchit ta surtkce 
De ses molles clartés ! 

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire, 
Que les parfums légers de ton air embaumé, 
Que tout ce qu'on entend, Ton voit ou lon respire, 
Tout dise : Ils ont aimé ! 



Aix-en-Savoie, sef-terobre 1817. 



IL GRUCIFISSO 



Image d'un Dieu sauveur, espérance du coupable, 
gage d'immortalité pour le malheureux, refois sur 
tes pieds divins ce baiser baigné de larmes ! 

Quand je souffre, je jette les yeux sur tes yeux 
ternis par la mört; je contemple ce front divin luttant 
pour rhomme entré la pitié et la douleur. 

Ses brås s'étendent pour embrasser les fils du péché, 
son regard s'éléve au ciel pour appeler la raiséricorde, 
et tous ses muscles tendus par la douleur se dessinent 
sur son corpå expirant. 

Que de larmes aussi n'as-tu pas vu répandre ! que 
de baisers n'as-tu pas reous! que de soupirs n'as-tu pas 
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recueillis, depuis le jour ou le sculpteur inspiré grava 
sa pensée sublime sur Tivoire, oö le pontife te bénit et 
te eonsacra ! 



Tu as passé de niourant eu mourant, de douleur 
en douleur, jusqu^å celle qui, a sa derniére heure, te 
(^Ua sur ses lévres et ex hala son dernier soupir et 
son dernier adieu sur Timage misérieordieuse de son 
Dieu. 

Tiéde encore de son dernier baiser, humide encore 
de ses derniéres larmes, je te recueillis alors comme 
un gage deux fois saint, comme un souvenir de la 
mört, comme un garant d'immortalité. 

Depuis ce jour, tu n'as pas quitté mon sein, tu as 
compté mes soupirs et mes angoisses, et mes lévres ont 
usé rivoire aniolli par mes larmes. 

O croix adorée, héritage saint, consacré par la piété 
et par la mört, je crois voir encore sur ton bois la trace 
du dernier baiser qu'imprimérent les lévres mourantes 
de celle qui n'est plus. 

Reste a jamais pressé sur raou coeur, reste ä jamais 
collé sur mes lévres ! Quand la voix de celle qui t'a 
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légué ä moi se fera eutendre, re§ois mon deruier 
soupir corame tu as regu le sien ; bénis ma derniérc 
douleur, consacre ma derniére larme, el sois recueilli 
par une main chérie sur ma bouche glacée ! 
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